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ENTRETIENS 

D’UN  anglais 

ET  D’UN  FRANÇAIS, 

S * 


Svr  la  Liberté  civile  et  polit ique» 


PREMIER  ENTRETIEN. 


ï-ÿ  A N G L A I S. 

O U i , nous  rendons  juftice  à la  beauté 
de  votre  climat,  k Pkfcareuife  fertilité  de 
votre  fol , aux  agrëmens  de  votre  capitale. 
On  rit  plus  a Paris  qu’à  Londres  j les  plai- 
lirs  y font  plus  variés  ; ils  relïèmblenr  plus 
à des  plaifirs  : le  peuple  y figure  moins 
que  dans  la  capitale  angloife , & ce  qui 
n’eft  pas  peuple  y figure  mieux.  On  y 
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parle  davantage  ; on  y perfifle  plus  légère- 
ment : en  un  mot , Paris  eft  la  vraie  patrie 
de  l’agrément , comme  Londres  eft  celle 
de  la  liberté. 

iE  François. 

Ceci  reflemble  un  peu  , myîord , k un 
traité  de  parcage  encre  l’Angleterre  & une 
autre  nation  fur  qui  elle  aurait  i afcendant} 
vous  nous  cédez  ce  qui  ne  vous  convient 
pas,  ou  bien  ce  que  vous  ne  pouvez  nous 
ravir. 

L*  A N G L A I S* 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  ravir  l’air 
que  vous  refpirez  ! je  ferais  un  beau  pré- 
fent  k ma  patrie  ; car , je  l’avoue , la  liberté 
ne  nous  y prélerve  ni  de  l’ennui  ni  de  la 
confompcion.  A cela  près , c eft  le  plus 
heureux  féjour  de  la  terre. 

le  Français. 

L’exception  n’cft  pas  indifférente.  Quel- 
ques-uns de  mes  compatriotes,  qui  s’y  en- 
nuyaient encore  plus  que  vous , en  ont  fait 
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le  même  éloge , & font  venus  achever  le 
panégyrique  en  France. 

il  À N G L À I S. 

Je  vous  abandonne  volontiers  notre 
conftitution  locale,  pourvu  que  vous 
rendiez,  juftice  à notre  conftitution  poli- 
tique. Avouez  , monfieur  , qu'elle  eft  à 
l’abri  de  toute  cenfure. 

le  Français» 

Entre  nous,  mylord , je  crois  l’une  auffi 
nébuleufe  que  l’autre. 

L9  A N G L AI  S. 

Et  moi , monfieur , je  crois  vous  avoir 
deviné.  On  craint  trop  fouvent  de  n’exalter 
les  avantages  d’autrui  qu’aux  dépens  des 
liens  propres. 

p ■ fi  L.  ' v'V  *; T ■ 1 

i e Français. 

Je  ne  fuis  point  partial,  mylord;  je 
rends  juftice  aux  qualités  réelles  de  votre 
nation.  Elle  en  a qui  lui  font  propres  ; nous 
en  avons  qu’elle  ne  polfede  pas;  elle  a fes 
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défauts , nous  avons  les  nôtres.  Maisc’eft 
la  double  beface  dont  Jupiter  fit  préfent  a 
l’homme.  Nous  ne  voyons  que  la  poche 
du  bien  ; celle  du  mal  eft  placée  derrière 
nous , & nous  échappe.  Cette  loi  vous  eft 
commune  avec  nous;  mais  vous  difeernez 
très-bien  ce  que  nous  ne  voyons  pas  , & 
nous  avons  la  même  faculté  k votre  égard. 

l’  A n g l a i s. 

Oui  5 nous  fouîmes  peut-être  befaciers 
comme  tant  d’autres  ; mais  avouez  qu’un 
peuple  qui  a fu  être  puiflant , lors  même 
qu’il  n’avait  pas  de  grands  domaines  5 qui 
doit  plus  a fon  induftrie  qu’k  leurs  produc- 
tions , qui  régné  fur  les  mers , & qui  a fou- 
vent  impofé  des  loix  fur  le  continent; 
avouez  , dis-je,  qu’on  tel  peuple  n’eft  pas 
ridicule  pour  afficher  un  peu  d’orgueil. 

le  Français. 

Je  crois  l’orgueil  auffi  nécefiaire  de  na- 
tion k nation  , qu’il  eft  ridicule  d’homme  à 
homme.  Il  faut  qu’un  peuple  ofe  s’eftimer 
s’il  a l’ambition  louable  de  valoir  quelque 


C 1 ) 

chofe.  Mais,  mylord  , ne  préfumons  pas 
toujours  que  ce  qui  s’eft  fait  puiffe  encore 
fe  faire.  Vous  regnez,  dites- vous,  fur  les 
mers  ? vous  y trouvâtes  , plus  d’une  fois , 
des  fujets  peu  dociles.  Louis  XIV  retint, 
durant  plus  de  trois  ans  , tous  vos  vaif- 
feaux  enchaînés  dans  vos  ports.  Louis  XVI 
a brifé  les  entraves  que  vous  impoiiez  aux 
navigateurs  de  toutes  les  nations.  Jadis 
vous  ravagiez  la  France  prefque  à volonté  ; 
c’eft  qu’alors  vous  pofiediez  la  moitié  de  la 
France  en  propre  ; c’eft  que  de  plus  dans 
ces  tems  d’anarchie , une  partie  de  la  na- 
tion vous  aidait  à opprimer  le  refte.  Vous 
aviez  vingt  portes  pour  entrer  chez  nous  ; 
& la  difcorde,  la  trahifon  vous  en  ou- 
vraient fans  celle  do  nouvelles.  Tout 
changea  quand  l’ordre  fut  rétabli,  quand 
la  nation  fut  réunie  en  corps;  en  un  mot, 
quand  il  y eut  en  France  un  monarque 
& des  fujets. 

i’  A N G L A I S. 

Un  monarque!...  des  fujets?...  en 
vérité,  monfieur  , permettez-moi  de  le 
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dire,  la  France  me  paroît  en  avoir  tou-; 
jours  été  bien  pourvue. 

le  Franc  aï  s. 

Ne  confondons  point  les  tems.  Il  en 
fut  un  en  France  où  le  monarque  eût 
en  vain  cherché  des  fujets , & où  certains 
fujets  fe  croyaient  autant  de  monarques» 

l’  A n g l a i s . 

J’entends  , monfieur,  vous  nous  ra- 
menez au  gouvernement  féodal» 

le  Français. 

Je  fuis  flatté  d’avoir  été  pris  fur  le  fait» 

«■  , 

l’  A N G £ A I S. 

Ce  tems , il  faut  le  dire  , était  un  allez 
bel  apperçu  de  la  liberté. 

ie  Français. 

Et  moi , mylord , je  n’y  vois  que  nullité 
du  pouvoir  du  fouverain , tyrannie  dans 
ceux  qui  ont  ufurpé  ce  pouvoir > efclavage 
dans  tout  le  refte. 
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l’  A N g L A I s. 


Ce  n’eft  point  là  non  plus  la  liberté  que 
j’adopte  ; j’aime  qu’elle  foit  un  fruit  dont 
toute  une  nation  ait  le  droit  de  favourer 
les  douceurs. 

le  Français- 

Alors  il  faut  s’entendre , & dire  avec 
Cota  : 

« La  liberté  ruine  la  liberté.  Voulez - 
» vous  en  conferver  feulement  l’ombre? 
» faites  jTemblant  de  vouloir  ce  qu’on 
» vous  ordonne  ». 

l’  A N G l A i s. 

Je  vois , monfieur , que  vous  & Cota 
vous  cherchez  à m’entraîner  dans  une 
grande  queftion  , celle  de  la  liberté  in* 
définie. 

l e Français. 

Non , mylord  , car  je  crois  que  cette 
liberté  indéfinie  ae  peut  être  féneufement 
difcutée  par  pcrfonne.  Elle  n’exifte  ni  ne 
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peutexifter  nulle  part.  Il  faut  donc,  comme 
Leibnits  , fe  réduire  à chercher  le  meilleur 
des  mondes  poffibles,  & croire  avec  Pan- 
glofs?  chacun  pour  notre  part,  que  ce 
meilleur  des  mondes  nous  eft  échu. 

/ ■; 

L’  A N G L A I s. 

. J’aîmerais  ^on  apprît  à bien  juger,  à 
bien  connaître  ce  qu’on  approuve. 

ee  Français. 

. Mais  férieufement,  myiord,  vous  croi- 
riez-vous complettement  libres'* 

e’  A n g l a r s. 

Très-compîettement. 

ee  Français. 

Vous  me  forcerez  donc  à vous  prouver 
que  la  liberté  n’exifte  chez  aucun  peuple 
de  la  terre,  toutes  les  fois  qu’on  pourra  le 
qualifier  de  nation» 

L>  A H G L A I s» 

Vous  nous  préparez -là  un  allez  beau 

voyage. 


le  Français. 

Il  fera  moins  hafardeux  que  celui  de 
votre  amiral  Anfon. 

L*  A N G L A I S. 

A demain  le  départ. 


DEUXIEME  ENTRETIEN. 


le  Français. 

J e vous  attends  , mylord  , & fuis  prêt  à 
vous  fuivre.  L’objet  de  nos  recherches  va 
vous  forcer  à de  fréquentes  excurfions; 
mais  il  mérite  bien  quon  s’y  livre.  Re- 
venons aux  fources  \ difcutons  cette  ma- 
tière fans  partialité , fans  paffion , fans 
chercher  à voir  ce  qui  n’eft  pas  7 & à ne 
point  voir  ce  qui  eft. 

l7  A N G l a i s. 

Tel  efl  auffi  mon  deffein* 


"C I©  > 

IE  Français. 


Dès  lors,  j’augure  bien  du  voyge.  Nous 
n’avons  que  trop  lu  , vous  & moi , de  ro- 
mans  en  fait  de  politique.  L’imagination 
ne  s’eft  que  trop  exercée  fur  une  matière 
où  il  faudrait  s’en  tenir  à une  fage  ana- 
lyfe  de  ce  qu’a  produit  l’expérience  de 
tous  les  tems.  C’cft  cette  expérience  que 
je  réclame.  Les  exemples  ne  nous  manque- 
ront pas  ; nous  aurons  à choifir.  Mais  , je 
préfume  qu’après  avoir  long-tems  voyagé, 
comme  Candide , nous  trouverons  qu’il 
eft  encore  plus  doux  de  venir  bêcher  fon 
jardin. 


x’  A N G E A I S . 


En  tout  cas , c’eft  en  Angleterre  que 
j’irai  manier  la  bêche.  Mais  entrons  , j’y 
confens , dans  l’examen  que  vous  propofez. 
Du  gagne  plus  à parler  de  ces  chofes  qu’à 
s’entretenir  d’une  courfe  de  cheval , d’un 
combat  de  coqs  , ou  du  réfultat  d’un, 
wifeh. 


| .. 
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LE  E R A N Ç A ï S. 

De  quoi  traiterons-nous  d’abord?  des 
républiques  ou  des  monarchies  ? 


l’  A h g l a i s* 

Celles-ci  me  paraiflent  avoir  précédé 
les  autres.  Il  eft  jufte  de  leur  conferver 
ici  Thonneur  du  pas. 

le  Français. 

Il  eft  vrai  que  leur  antiquité  eft  très- 
impofante  & que  leur  longue  durée  ne  Feft 
pas  moins.  Il  en  faut  conclure  , ce  me 
femble,  que  l’expénence  des  fiecles  a rare- 
ment dépcfé  contre  elle. 

L*  À N G LAI  S. 

Je  vous  pafferai  volontiers  que  c’eft  le 
gouvernement  paternel  qui  a produit  les 
monarchies.  Une  famille,  compofée  d’un 
certain  nombre  de  perfonnes  , était  gou- 
vernée par  fon  chef.  La  famille  s’accrut^ 
& la  jurifdiftioa  du  chef  s’étendit.  Les  pa- 
triarches étaient  les  juges  fouverains  de 
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leurs  familles,  & de  ceux  mêmes,  qui, 
par  alliance  , entraient  dans  cette  famille. 
Le  fceptre  des  rois  eft  un  dérivé  du  bâton 
patriarchal.  Quelques  autres  familles  moins 
nombreufes  vinrent  fe  joindre  à la  pre- 
mière qui  pouvait  les  protéger  ou  leur 
faire  part  d’un  terrain  plus  fertile.  On  doit 
naturellement  préfumer  que  le  chef  de  la 
première  colonie  devint  chef  de  toutes  les 
autres.  Voilà  dès  ce  moment  un  royaume* 
tout  formé. 

Français. 

C’efi:  ce  que  je  préfume  auflî  & ce  que 
nous  enfeignent  les  plus  vieux  mon u mens 
qui  nous  reftent  de  ces  tems  obfcurs, 

id  A N G L A X S, 

Mais  on  nous  enfeigne  auffi  que  cette 
marche  fut  bientôt  intervertie  : On  nous 
dit  que  Nembrod,  qui  n’étoit  point  pa- 
triarche , mais  feulement  un  fort  chafleur, 
s empara  de  F autorité  , & fonda  Teinpire 
des  Âfiyriens. 
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2,  e Français. 

Cela  veut  dire,  non  qu’il  fut  le  premier 
fouverain  , mais  qu’il  afîervit  un  grand 
nombre  de  petits  fouverains.  Il  prit  la 
place  de  tous,  & réunit  à lui  feul  le  pou- 
voir qu’ils  avaient  chacun  à part.  Ses  fuc- 
ceffeurs , en  le  remplaçant , acquirent  la 
même  autorité.  On  ne  connoiflait  pas 
d’autre  maniéré  de  gouverner  un  certain 
nombre  d’hommes  ; & plus  ce  nombre 
s’accrut,  plus  le  chef  crut  devoir  multi- 
plier les  précautions  que  le  maintien  d’un 
tel  pouvoir  exige.  De-là  naquit  ce  qu’dn 
nomme  le  defpotifme  oriental , genre  de 
gouvernement  qui  fubfifte  en  Afiç  depuis 
f origine  des  Empires. 


l’  A 


N G L A I S. 


On  vit  pourtant  des  peuples,  même 
Afiatiques,  s’affranchir  d’un  joug  fi  rigou- 
reux. Les  Medes , par  exemple , fecouerent 
celui  des  Babyloniens.  Ils  devinrent  par- 
faitement libres. 
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le  Français. 

Vous  favez  quels  furent , pour  eux,  les 
fuites  de  cette  liberté  abfolue.  Bientôt  ils 
éprouvèrent  tous  les  inconveniens , tous 
les  malheurs  attachés  k l’anarchie.  Les  ra- 
pines, les  diffentions,  les  crimes  de  toute 
efpece  fe  multipliaient  chaque  jour,  & 
nulle  puiflance  n’exiftait  pour  les  réprimer. 
Les  Medes , enfin , fe  virent  réduits  k fup- 
plier  un  de  leurs  concitoyens  de  vouloir 
bien  devenir  leur  maître.  Il  n’y  confentic 
que  fous  condition  qu’ils  lui  obéiraient 
aveuglément.  A peine  devenu  roi,  il  de- 
vint inacceffible.  Une  garde  nombreufe 
veillait  autour  de  fon  palais.  Aucun  de 
fes  fujets  n avait  droit  d’y  pénétrer.  Ceux 
qui  réclamaient  fa  juftice  ne  pouvaient  le 
faire  que  par  écrit , & ce  n’était  non  plus 
que  par  écrit  qu’il  rendoit  fes  jugemens. 
En  un  mot,  ce  fut  cet  homme  fi  jufte 
qui  fit  prendre , au  defpotifme  de  l'Orient, 
la  forme  terrible  qu’il  conferve  encore  , & 
les  Medes  n’en  murmurèrent  point.  Ils 
fentirent  que  cette  efpece  d’efclavage  était 
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encore  préférable  à cette  liberté  idéale 
qui  livre  , à chaque  inftant , le  faible  aux 
vexations  du  plus  fort , qui  fait  éclore 
dans  un  état , vingt  mille  tyrans  au  lieu 
d'un , ôc  qui  ne  laifle  , à chaque  individu , 
que  l'alternative  d'être  opprefîeur  ou  d'être 
opprimé. 

L*  A N G L A I S. 

Expliquons-nous , monfieur;  je  ne  pré- 
tends point  faire  l'éloge  de  cette  liberté 
fans  frein. 

le  Français. 

Ni  moi  de  ce  pouvoir  fans  limites.  Je 
dirai,  cependant,  qu'il  paraît  que  ni  les 
Medes,  ni  les  Babyloniens,  ni  les  Perfes , 
n'ont  jamais  paru  s'en  plaindre , ni  entre- 
pris de  le  modifier.  On  voit  l'abondance 
regner  parmi  eux  ; on  voit  le  luxe  y naître , 
& il  naît  communément  de  l'abondance. 
Vous  favez  jufqu'à  quel  excès  il  fut  porté 
chez  les  Medes.  Ce  furent  les  hommes  de 
ce  pays  qui  apprirent  aux  femmes  des 
autres  nations  à fe  peindre  la  peau , les 
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fourcils  & les  cheveux.  Leurs  autres  ufages 
ne  dérogeaient  point  avec  ceux-ci.  Je  lais 
bien  qu’il  eft  poffible  que  la  moindre  partie 
d’un  giand  peuple  nage  dans  le  luxe  & les 
richeffes , tandis  que  le  refte  croupit  dans 
la  pauvreté.  Mais  cette  pauvreté  extrême 
ne  paraît  pas  avoir  été  connue  des  anciens 
peuples  d’Orient.  Le  luxe  dont  je  parle  était 
univerfel  ; donc  l’aifance  était  générale 
auffi.  On  ne  fonge  au  fuperfiu  que  quand 
on  a le  néceflaire.  J’avoue  que  la  bonté  du 
climat  facilite  les  moyens  de  fe  procurer 
l’un  & l’autre.  On  ne  voit  gueres  le  luxe 
habiter  les  rochers  \ mais  les  peuples  dont 
je  parle  occupaient  des  plaines  vaftes  & 
fertiles  qui  les  récompenfaient  largement 
'de  leurs  travaux , & qui  ^exigeaient  même 
que  peu  de  travaux  pour  produire  beau- 
coup. Ï1  réfuite  de  cette  abondance  une 
conduite  paifible,  puifque  la  difcorde  naît 
communément  du  befoin.  Dès -lors  ua 
gouvernement  fimple  eft  ce  qui  convient 
à un  tel  peuple.  On  ne  multiplie  point  les 
relTorts  d’une  machine  lorfqu’un  feul  peut 
fuffire  pour  la  mettre  en  jeu. 

l’Anglais. 
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ï.*  A N G t A ï $. 

t ■ ' ' . 

j’aurai , quand  il  en  fera  teins , quelques 
©bfcrvations  à vous  faire  touchant  les 
Orientaux  modernes , particulièrement  les 
T urcs. 

Le  Français, 

Ne  quittons  pas  encore  les  anciens 
peuples  d’Orient.  J’ai  à vous  parler  des 
Egyptiens , c’eft-k-dire  des  anciens  habi- 
tans  de  l’Egypte,  Leur  terroir  dut  toute 
fa  fertilité  à leur  induftrie.  Cependant, 
leur  gouvernement  diiFérait  peu  de  celui 
d’Ecbatane  8c'  de  Babylone.  C’eft  une 
preuve  de  plus  qu’on  n’en  connailîàit  pas 
d autres.  J ajouterai  qu’il  fut  heureux  pour 
les  Egyptiens  d’y  être  fournis.  Leurs  pre- 
miers rois  furent  de  fages  légiflateurs , & ’ 
méritèrent  meme  le  nom  de  fage  à toute 
la  nation  qu’ils  gouvernaient.  Ce  fut  auffi 
par  leurs  foins  & fous  leurs  ordres  que 
s’effeâuerent  ces  travaux  immenfes  def- 
tinés  à combattre  les  ravages  du  Nil , & 
a rendre  utile  a l’Egypte  une  inondation' 
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qui , fans  eux  , n’eûc  été  que  deftru&fro; 

1 A N G L A I S. 

Oui , j’aime  îe  lac  Moëris  , mais  j’ai  en 
horreur  les  pyramides  qu’on  va  pourtant 
vificer  de  fi  loin.  Il  me  femble  voir  encore 
des  millions  d’efclaves  qu’un  tyran  oblige 
à conftruire  ces  malles  non  moins  ridi- 
cules que  gigantefques. 

le  Français. 

On  outre  toujours  les  termes  dans  la 
difpute.  Le  fuperlatif  y eft  prodigué  en 
bien  comme  en  mal.  Il  me  paraît  très- 
pofTible  de  ne  voir  que  des  maçons  ou 
vous  voyez  tant  d’efclaves.  L’Egypte  était 
prodigieufement  peuplée  ; l’agriculture 
feule  ne  fuffifait  pas  pour  occuper  tous 
les  hommes  que  cette  contrée  renfermait. 
Il  fallait  bien  employer  ceux  qu’elle  laif- 
fait  inutiles  & qui  avaient  befoin  d’être 
occupés.  Alors  difparaît  le  tyran  qui  facrifie 
le  repos  de  fon  peuple  a un  objet  de  pure 
fantatfie.  Je  vois  à fa  place  un  roi  lage , 
donc  la  prévoyance  attentive  procure  du 
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travail  &tm  falaire  à ceux  qui  ne  pourraient 
fubfifter  dans  Fina&ionu 

L1  A n G l A i s. 

Le  falaire  me  femble  un  peu  gratuit  de 
votre  parc. 

le  Français. 

Je  n’en  ai  pas  les  mémoires  arrêtés.  Mais 
vous  avez  lu , comme  moi,  qu’une  ancienne 
infcription  faifait  parc  à la  poftérité  de  ce 
qu’il  en  avait  coûté  feulement  en  oignons 
pour  la  nourriture  des  ouvriers  occupés  k 
ce  travail.  Ce  travail  n’était  donc  pas  une 
pure  corvée , genre  de  fervitude  qui  tombe 
communément  fur  une  claflè  de  citoyens 
les  moins  capables  de  la  fupporter. 

l’  A n G t a i s. 

J’aurais  cru,  je  l’avoue,  que  vous  m’a* 
bandonncriez  les  pyramides. 

LE  Français^ 

Je  vous  les  abandonne  en  tous  points , 
leur  conftruâion  n’a  pas  eu  pour  objeü^ 

B z 
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d’occuper  des  bras  inutiles»  Ces  lourdes 
ma  fies  ne  fervent  pas  même  a décorer  le 
fol  qu’elles  furchargent. 

L’  A N G L A I s. 

Vous  pourriez  m’abandonner  aufii  la 
fagefle  des  Egyptiens  que  je  nomme , plus 
proprement , une  fuperflkion  renforcée. 

le  Français. 

Je  n’ignore  point  qu’ils  furent  fournis 
à beaucoup  de  pratiques  fuperftitieufes. 
Cette  Contrée  devint  le  théâtre  des  bonnes 
loix  & des  minuties.  Mais  les  bonnes  loix 
furent  l’ouvrage  du  gouvernement,  & les 
minuties  l’ouvrage  des  prêtres , qui  ont  eu 
fi  fouvent,  & fur- tout  en  Egypte  , la 
pafiion  de  gouverner.  L’autorité  qu’ils 
acquirent  dans  cette  contrée  intervertit 
l’ufage  de  fes  meilleures  loix.  Tout  devint 
myftere  ou  pratique  religieufe.Les  fciences 
fleurirent  autant  qu’elles  pouvaient  fleurir 
alors  ; mais  elles  furent  concentrées  dans 
une  feuîë  ville,  & fur-tout  chez  une  feule 
efpece  d’hommes*  Le  refte  ne  fut  qu’igno* 
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rant  & crédule.  On  vit  les  prêtres  d’Egypte 
empiéter  fur  l’autorité  du  fouverain  , con- 
trarier fes  vues,  lui  envoyer  des  ordres,  8c 
quelque  fois  même  celui  de  renoncer  au 
trône.  On  vit  un  prêtre  y monter  à fa 
place,  n’accueillir  que  ceux  de  fa  robe, 
& dédaigner  ou  opprimer  tout  ce  qui  n’en 
était  pas.  Ce  ne  fut  plus,  comme  aupara- 
vant , le  gouvernement  de  famille  , ce  fut 
celui  d’un  tyran  qui  ne  flatta  une  partie  de 
la  nation  que  pour  vexer  plus  facilement  le 
refte.  Cette  révolution  fut  fuivie  de  quel- 
ques autres  ; mais  elle  avait  lailîe  dans  le 
caraêlere  des  Egyptiens  une  empreinte  de 
pédantifme  & de  pufillanimité  que  le  te  ms 
n’effaça  point.  On  ne  retrouva  plus  * en 
en  Egypte,  les  Egyptiens  d’Ofiris  & de 
Séfoftris.  Ce  peuple,  qui  avait  fubjugué 
& policé  une  grande  partie  de  la  terre, 
devint  efféminé,  fuperftitieux , fourbe , 
timide,  adorant  de  vils  animaux,  crai- 
gnant les  hommes,  vaincu  & affervi  prefque 
autant  de  fois  qu’il  fut  attaqué.. 


( .«  ) 

Ly  A N G L A I S. 

Voila  donc  an  moins  9 de  votre  aveu  9 
un  peuple  avili  par  le  gouvernement 
oriental. 

Ï.E  F « A K Ç A I ÎI 

Non,  mylord  y s’il  fut  avili,  c’eft  parce 
que  ce  gouvernement  changea,  c’eft  parce 
que  des  ufages  puérils  , des  rites  afièrvif- 
fans  9 des  pratiques  minutieufes  , des  for-^ 
mules  ryramques,  fuperflues  , & bientôt 
érigées  en  code  national , fubftituerent 
une  marche  lente  & indécife  à la  marche 
fimple  , rapide  & noble  du  gouvernement 
primitif  Voulez-vous  un  fécond  exemple 
d’abaiflement  produit , à peu-près , par  la 
même caufe  ? Paffons  à la  Chine,  Ce  voyage 
eft  encore  moins  embarraflanc  pour  nous 
que  pour  la  colonie  égyptienne  qui  allât* 
dit- on , peupler  cette  vafte  contrée. 

L*  A N G L A I S. 

J’ai  quelques  doutes  fur  la  rrïiffion  de 
cette  colonie  ; mais  qu’importe  ? allons 
faire  efïai  de  la  nôtres 
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TROISIEME  ENTRETIEN*. 


L E 


FRANÇAIS1 


]VJouS  voici  donc  au  centre  de  la  Chine 
malgré  le*  défenfes  du  monarque  & la 
jaloufie  de  fes  fujets  ? Quel  immcnfe  pays  ! 
quel  peuple  innombrable  ! 


l’  A h g l a I s. 

' 

Ccft  une  bien  grande  famille  * mais  j’en 
vois  la  plus  nombreufe  portion  devenue 
efclave  de  l’autre. 

le  Français» 


Ceft  cependant  toujours  le  gouverne- 
ment de  famille  qui  la  régit  j mais  up  jour 
le  pere  commun  prit  un  fi  grand  nombre 
de  précepteurs  pour  fes  enfans , qu  ils  font 
devenus  les  maîtres  des  enfans  & du  pere. 

B 4 


) 
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L’  A N G EA  I s. 

Vous  parlez  fans  doute  ici  des  lettrés? 
mais  ne  voyez  vous  pas  que,  s’ils  étaient 

moins  puîlîàns  , l’empereur  ferait  tous 
puiffant, 

1 E F R A N Ç A.  I S. 

Je  vois  qu’ils  fe  font  faits  tyrans  pour 
éviter  qu  il  ne  foit  le  maicre.  Je  retrouve 
les  prêtres  d’Egypte  dans  les  lettrés  de  la 
Chine.  Je  vois  le  Chinois  encore  plus  avili 
que  l’Egypcien.  Un  lettré  qui  a le  droit  de 
faire  donner  cent  coups  d’étrivieres  à tout 
chinois  non  lettré  qui  ne  feprofterne  point 
affez  bas  en  le  faluant , eft  bien , félon  moi, 
le  defpote  le  plus  incommode  qui  puifîè- 
exifxer;  & la  Chine  feule  en  renferme  plu» 
fleurs  milliers  de  cette  efpcce.. 

V A N G t A I s. 

Que  direz-vous  donc  des  Tartarcs , qui, 
après  avoir  fubjugué  la  Chine.,  ont  adopté 
fes  loix  & fes  moeurs.  ? 


I s. 
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LE  F R A N Ç A 

Je  dirai  que  ces  Tartares  , devenus  Chi- 
nois , feront  bien  facilement  fubjugués  par 
d’autres  Tartares,  l es  loix  , ou  plutôt 
les  rites  de  la  Chine  feraient  propres  tout 
au  plus  à régir  un  couvent  de  moines.  Les 
rites  ont  tout  prévu  en  fait  de  politeffe , & 
prefque  rien  en  matière  d’honneur  & de 
probité.  Il  eft  plus  fpécialement  ordonné 
a tout  Chinois  de  faluer  , à genoux  ? fon 
femblable  que  de  ne  pas  le  dévalifer.  On 
s’adore  bien  ponâuellement  l’un  l’autre , 
& l'on  fe  trompe  de  même.  Il  n*y  a rien 
de  plus  poli  5 ni  de  plus  fripon  qu’un 
Chinois.  Du  refte,  c’eft  une  machine  dont 
tous  les  mouvemens  font  réglés , fans  qu’il 
lui  foit  - permis  d’en  faire  un  préférable- 
ment  k l’autre.  Les  rites  ont  prévu  & pref- 
crit  ce  qu’il  doit  faire  a telle  ôc  telle  heure 
du  jour  y fes  difcours  , fan  filencé  ^ fes 
moindres  aêlions  , & jufqu’à  fon  repos.  Sa 
vertu  fe  borne  à ces  menues  pratiques. 
J ajouterai  que  ces  loix  pouvaient  fuffire 
lors  de  leur  inftitution  5 îqrfaue  la  famille 


< ^ ) 

ou  la  colonie  était  moins  nombreufe.  Elles 
font  infuffifantes  aujourd’hui , & le  font 
déjà  depuis  bien  des  fieclcs.  Cependant 
elles  ne  changeront  point  ; rien  ne  change 
b la  Chine  ; parce  qu’il  y a des  hommes 
qui  ont  intérêt  de  conferver  d’anciens 
abus , & qui  ont  le  pouvoir  de  les  main- 
tenir fans  que  le  monarque  ait  celui  de  les 
reâifier.  J’ignore  fi  vous  applaudirez  k ce 
genre  d’équilibre.  Je  t\y  vois  qu’une  inertie 
dèftruéHve  j un  calme  qui  enchaîne  le 
vailTeau , l’oblige  k fe  confumer  dans  l’inac- 
tion , défoie  l’équipage,  & le  réduit  h 
implorer  le  fecours  dei  tempêtes. 

if  A I?  A I 5» 

Une  chofo  me  confole  k travers  tous  î es 
maux  que  vous  déplorez  ; c eft  que  parmi 
les  Chinois  , je  vois  au  moins  un  certain 
nombre  d’hommes  libres* 

le  Français. 

J’en  vois  cent  millions  d’autres  courbés 
fous  le  joug  le  plus  aviliffant.  Je  compare 
un  chinois , du  fécond  ordre,  à nos  moines 
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de  la  plus  étroite  obfervancc.  Ils  ont  ^ 
comme  eux,  k remplir  une  foule  de  pra- 
tiques aflerviflantes  ; mais  ils  n’ont  qu’un 
lupérieur  à contenter  ; & chaque  jour  le 
chinois  en  a mille  à fatisfaire. 

l’  A n g t a i s. 

C’eflr  ici  que  les  trois  pouvoirs  feraient 
d’une  grande  reflource. 

le  Français. 

II  n’en  faudroit  q ’un  qui  ne  fe  laifsât 
point  entamer.  Le  gouvernement  du  plus 
grand  nombre  des-er^pereurs  de  la  Chine 
pourraient  être  cités  pour  modèle.  C’efi 
eft  un,  far-tout , depuis  la  derniere  in» 
vafion  des  Tartares. 

^Anglais. 

Il  eft  tout  fimple  que  les  princes  dé  cette 
nation  , ufurpateurs  du  trône  de  la  Chine, 
tâchent  de  faire  oublier  aux  Chinois  qu’ils 
ne  font  pas  leurs  fouverains  naturels. 
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L B 


Français* 


Ils  n’ont  pu  encore  fupprimer  de  trop 
anciens  abus  ; mais,  à cela  près  , leur  ad- 
miniftration  eft  douce.  Les  impôts  ( & les 
empereurs  de  la  Chitse  ont  le  droit  de  les 
créer  arbitrairement  ) , les  impôts  , dis-je, 
y font  relatifs  aux  befoins  du  trône  & aux 
facultés  de  chaque  fujet.  Ils  fe  perçoivent 
en  nature  quand  ils  en  font  fufceptibles  j. 
moyen  sûr  d’en  alléger  le  poids.  En  un 
mot , la  Chine  fut  heureufe  tant  que  les 
délégués  du  fouverain  eurent  moins  de 
pouvoir,  & que  lui- même  en  eut  da« 
vantage. 

L*  Â N G L A ï £» 

Et  moi,  monfieur , je  vais  vous  conduire 
dans  une  contrée  où  rien  ne  borne  l’auto- 
rité du  fouverain  ni  F éf clavage  des  fujeés* 

LE  F R A N • Ç A I S. 

Très  - volontiers  1 nous  rencontrerons 
bien  plus  facilement  l’efcîavage  fur  la  terre 
que  la  liberté  indéfinie» 
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E ENTRETIEN. 


L5  A N G L A I S. 

Î^Fous  voici  a Conjlantinôple , ou  fi 
vous  l’aimez  mieux  à Byfancc } ou  fi  vous 
1 aimez  mieux  a Sîciiiboul.  Vous  y verrez 
les  triftes  effets  d’un  pouvoir  que  rien  ne 
balance, 

L e Français. 

Nous  y verrons  plutôt  un  pouvoir  très- 
partagé. 

l’  A n g l a i s. 

Quoi,  monfieur , vous  avancez  qu’on  eft 
libre  à Conftancinople  ? 

le  Français. 

î Oût: . 

Je  me  bornerai , s’il  vous  plaie , à fou- 
tenir  qu’on  n’y  eft  point  ëfclavé. 


Je  vois  que  vous  comptez  pour  rien  le 
tribut  des  enfans,  fi  à charge  à tant  de 
ciroyens , de  l’envoi  du  cordon , fi  funefle 
à tant  de  vifirs. 

i,  e Français* 

J’apprécie  tout,  & vous  me  permettrez 
auffi  de  tout  diftinguer.  L'empire  turc  n’eft 
pas  uniquement  co  npofé  de  turcs.  Ceux- 
ci  font  les  conquérans  ; les  chrétiens  de  cet 
état  font  les  peuples  conquis.  Les  Turcs 
font  ce  qu’étaient  les  Francs , & les  chré- 
tiens ce  que  furent  d’abord  les  Gaulois,  Il  y 
eut  cette  différence  en  faveur  de  ces  der- 
niers ; c’eft  que  les  Francs  adoptèrent  leur 
religion  , & que  cette  conformité  de 
croyance  rapprocha  ceux  que  des  mœurs 
oppofées , un  culte  différent , euflent  à 
jamais  divifés.  I]  n’y  çut  plus  entr’eux  que 
la  différence  d’éxtraftion , toujours  plus 
facile  k concilier  que  la  diverfité  de 
croyance.  Vous  n’ignorez  cependant  pas 
qu’il  fallût  encore  bien  du  tems  pour 
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opérer  cette  réunion , pour  accoutumer  la 
nation  conquérante  à regarder  la  nation 
conquife  comme  faifant  corps  ayec  elle* 
Vous  fubîtes  le  même  fort  & les.  mêmes 
difficultés  quand  les  Saxons  , les  Danois  & 
les  Normands  vous  conquirent,  pour  ainfî 
dire  à tour  de  rôle  ; mais  la  même  caufe , 
la  conformité  de  religion , rapprocha  tout 
par  la  fuite.  Les  chrétiens  grecs  , fournis 
par  les  Turcs , n’ont  pas  eu  le  même  avan- 
tage. Ils  ont  eu,  pour  maître,  des  hommes 
qui , en  appéfantiffiant  fur  eux  le  joug  de 
l’oppreffion  , croyaient  d’autant  plus  mé- 
riter aux  yeux  de  Dieu  & de  leur  prophète. 
En  un  mot,  c’eft  la  religion  des  Turcs  & 
non  l’eflcnce  de  leur  gouvernement  qui  fait 
le  malheur  des  Grecs.  Ajoutons  même  qu’à 
l’exception  du  tribut  dont  je  viens  de 
parler , tribut , je  l’avoue  , humiliant  & 
tyranniqilfe , la  condition  des  Grecs  me 
paraît  toute  fçmblablc  à celle  de  leurs 
vainqueurs,  à moins  que  vous  ne  comp- 
tiez pour  beaucoup  la  privation  des  cloches 
dont  les  Turcs  fe  font  eux-mêmes  interdit 
llufaee. 
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L?  A N G t A I S. 


Cette  privation  eft  toujours , quant  aux 
Grecs  ? une  marque  de  fervitude.  Je  veux 
pouvoir , quand  il  me  plaira , faire  battre, 
jour  & nuit , le  tambour  dans  ma  chambre 
à coucher. 


ce  Français. 

A vous  très-permis  à Péra  (i)  comme  à 
Londres  , mais  non  de  le  faire  battre  dans 
celle  de  notre  voifin. 


l’  A N G L A I So 


Que  direz-vous  du  cordon  ? 


le  Français. 

Le  cordon  ne  s’envoie  qu’à  ceux  qui  ont 
eu  l'ambition  & fhonneur  de  devenir  ou 
bacha , ou  caïmacan  , ou  féraskier , ou 


( i ) Fauxbourg  de  Conftaqtînople  , habité  par  les 
^mbaffadeurs  des  puiflfances  chrétiennes , & par  les 
étrangers  qui  veulent  connaître  cette  capitale  des 
Ottomans. 

muphti , 


( 

tnuphti , ou  vlfir;  Sc  rien  de  plus  facile  que 
de  n’être  rien  de  tout  cela.  Le  refte  des 
fujets  de  l’empire  eft  jugé  par  des  tribu- 
naux qui  ont  eux-mêmes  leur  jqge  dans  le 
fouverain  qui  les  a créés. 

L’  A N G L A I S. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  Turcs  ont  bien 
raifon  de  ne  fe  regarder  ici  bas  que  comme 
des  voyageurs;  ils  ne  poffedent  rien. 

lê  Français. 

FaufTes  idées,  FaufTes  préventions.  Le 
fils  d’un  turc , & même  d’un  grec,  hérite 
Fans  obftacle  , du  champ  de  fon  pere  , le 
tranfmet  de  même  à fon  fils , & recueille 
paifiblement  la  moiflon  qu’il  a femée.  Si , 
quelque  fois , il  eft  vexé  par  le  gouverne- 
ment de  province,  ce  n’eft  point  le  gou- 
vernement qui  autorife  ces  vexations.  Elles 
ont , plus  d’une  fois , valu  à leurs  auteurs 
l’envoi  du  cordon  fatal.  Ceft  aux  tyrans 
fubalternes  qu’il  eft  deftiné,  & nul  d’en® 
tr’eux  n’a  le  droit  de  l’envoyerà  perfonne. 

C 
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l’  A N G I A h; 

Mais,  monfieur  , parcourez  les  provinces 
de  cet  empire  fi  étendu  , voyez  leur  dévaf 
tation,  & recherchez-en  la  caufe. 

le  Français. 

Je  la  trouve  cette  caufe  dans  le  livre 
facré  des  Mufulmans.  Il  leur  prefcrit,  en 
effet,  de  ne  fe  regarder  ici  bas  que  comme 
des  voyageurs.  Ils  ne  fe  croient  pas  autre 
chofe , & ne  s’attachent  gueres  plus  à leur 
patrimoine  que  nous  à l’hôtelîerie  qui,  en 
paffant , nous  fert  de  gîte.  Zoroaftre  l'en- 
tendait mieux  que  Mahomet  : Il  établie 
pour  maxime  que  bâtir  une  ni  ai  f on  , dé- 
fricher un  champ  , époufer  une  femme 
font  les  œuvres  lés  plus  agréables  aux  yeux 
de  la  divinité.  Ce  précepte,  bien  obfervé, 
fuffirait  feul  pour  rendre  un  empire  florifi 
fant.  Celui  des  Perfes  le  fut , malgré  la 
grande  autorité  du  fouverain , ou  plutôt 
parce  qu'il  eut  une  grande  autorité. 
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L*  A N G L A I S. 

Et  , par  hafard,  cette  autorité  manque- 
rait-elle  au  gratid-feigneur  ? 

le  Français. 

Oui , mylord  ; il  n’en  a gueres  plus 
que  n’en  eurent  nos  derniers  rois  de  la  fé- 
condé race,  & les  premiers  de  la  troifiemc. 

l’  A N G L a i S. 

Je  ne  m’attendais  point  à cette  affertion; 

le  Francia  s. 

Le  gouvernement  turc  eft  le  véritable 
gouvernement  féodal  ,*  c’efl>à-dire , un 
état  où  quelques  particuliers  dédaignent 
le  pouvoir  du  chef,  & tiennent  fous  le 
joug  le  refte  de  la  nation, 

l’  A N G L A I S. 

Vous  parlez,  fans  doute,  ici  des  chefs 
de  la  milice , & de  la  milice  même* 


/ 


c i*  y 

le  Français; 

Vous  favez  combien  cette  milice  eft  in- 
dépendante  & tyranique.  Elle  fait  trembler 
le  fou verain , & pille  impunément  le  peuple. 
Elle  fert  fouvent  mal,  & ne  ferc  qu’à  fa  vo- 
lonté. On  la  vit , il  y a quelques  années, 
abandonner  le  grand  vifir  qui,  pour|fauver 
l’étendart  de  Mahomet,  fut  obligé  de  fubir 
la  loi  du  général  rulfe. 

l’  â n g l A I s. 

Lé  vifir  & l’étendart  me  femblent  mieux 
gardés  aujourd’hui.  Mais  n’attribuez-vous 
point  à l’indocilité  de  quelques  turcs  ce 
qu’il  faudrait  attribuer  à l’ignorance  où 
croupit  la  nation  entière  ? & cette  igno- 
rance, vous  le  favez,  eft  l’ouvrage  du  def- 
potifme.  Un  defpote  ne  doit  pas  fouffrir 
que  le  peuple  s’éclaire. 

j. 

le  Français. 

Vous  attribuez  vous-même  ici  au  gou- 
vernement oriental  ce  qui  n’eft  qu’un  vice 
de  la  religion  des  Orientaux,  L’alcoran  eft 
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ennemi  de  tout  autre  livre , & tout  vrai 
mufulman  penfe,  èt  cct  égard,  comme  le 
fanatique  fuccefleur  de  Mahomet  : ce  Si  ce 
» livre,  difait  Omar,  en  faifant brûler  tant 
de  riches  productions  de  fefprit  humain  , 
fi  ce  livre  eft  conforme  h l’alcoran , il 
» faut  le  brûler  comme  inutile  ; lui  eft-il 
t)  oppofé  ? il  faut  le  brûler  comme  dange- 
reux ».  Telle  a été  la  vraie  fource  de 
l’ignorance  qu’on  reproche  aux  Muful- 
mans.  Les  feuls  hommes  lettrés  qui!  y ait 
parmi  eux  font  leur  Effendi,  ou  gens  de 
loix,  & tout  le  code  de  leurs  loix  eft  ren- 
fermé dans  falcoran.  Quelques-uns  , il  eft 
vrai , fe  permettent  de  lire  autre  chofe. 
Votre  illuftre  & cauftique  miiady  Mon- 
tagu  nous  dk  en  avoir  connu  un  qu’on  eût 
pris  pour  un  de  nos  favans  ou  des  vôtres.’ 
Si  elle  en  a rencontré  un , rien  n’empêche 
de  croke  qu’il  en  exiftait  plufieurs.  Saïd 
Effendi,  qu’on  a vu  ambaffadeur  en  France, 
était  de  ce  nombre.  On  ne  voit  cependant 
pas  qu’aucun  fultan  ait  chagriné  aucun  Ef- 
fendi, fous  prétexte  quhl  en  favait  plus  que 
le  prophète  n’en  a révélé  aux  croyans.  On 

c3 
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vient  de  voir  même  le  grand-feigneur  éta- 
blir k Conftantinople  une  académie  dont 
l’objet  eft  de  rendre  k l’ancien  grec  toute  fa 
pureté.  Or , vous  favez  que  Talcoran  eft 
écrit  en  arabe.  Le  grand-feigneur  ne  craint 
donc  pas  que  fes  fujets  lifent  d’autres  écrits 
que  ceux  du  prophète  ? Les  fouverains  de 
Babylone,  dont  l’empire  était  fî  floriflant 
& le  pouvoir  fi  abfolu  , n’interdifaient  point 
h leurs  fujets  la  culture  des  fciences.  Leur 
capitale  en  était  l’afyle.  Tranchons  le  mot. 
C’eft  le  mahométi fine  Ôc  fes  pratiques  fu- 
perftitieufes  , c’eft  l’indépendance  d’une 
parc  & l’efclavage  de  l’autre  ; c’eft  l’igno- 
rance & la  préemption  qu’elle  infpire , ce 
font,  dis  je  , toutes  ces  caufes  réunies  qui 
font  pencher  ce  vafte  état  vers  fa  ruine. 
Que  les  Turcs  s’éclairent , le  peuple  en  fera 
moins  vexé  , le  fultan  mieux  obéi,  les 
troupes  mieux  difciplinées  & plus  docile  , 
l’empire  plus  opulent  & plus  redouté. 

i’  Anglais. 

En  bon  patriote,  je  ne  puis  faire  des 
vœux  pour  ce  changement.  L’ignorance 
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des  Turcs  nous  elt  avantageufè,  & vos 
Français  eux-mêmes  favent  en  tirer  parti. 
Je  fuis  de  l’avis  d’un  de  vos  grands  écri- 
vains qui  avance  très-fagement  : Que  fi  le 
Turc  voulait  s’en  aller  il  faudrait  le  retenir. 

le  Français. 

Je  penfe  comme  lui  k cet  égard.  Je 
penfe  , au  furplus,  que  nous  aurons  peu  de 
chofe  k dire  des  Perfans  modernes , quoi- 
qu’ils ayent  été  un  peu  mieux  gouvernés 
que  les  Turcs  jufqu’k  la  mort  de  Thamas 
Kouli-Kan.  Les  mêmes  caufes  me  paraif- 
fent  avoir  influé  fur  l’affaibliffement  des 
deux  empires.  Les  troubles  furvenus  dans 
cet  état  l’ont  dévafté.  Il  n’y  a point  de 
conftitution  qui  tienne  contre  une  guerre 
civile,  ni  d’opulence  qui  réfille  aux  ra- 
vages. L’expulfion  des  Guebres , qui  culti- 
vaient la  terre  par  un  principe  de  religion  , 
a,  d’un  autre  côté,  fort  appauvri  la  Perle  j 
mais  ce  fut  le  mahométifme  qui  les  prof- 
crivit  & non  la  politique  du  gouverne- 
ment. Cette  politique  eft  tolérante  au  point 
que  le  fanatifme , lui-même , n’a  pu  pre- 
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valoir  entièrement  contre  elle.  On  n’oblite 
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ne  excurfïon  dans  les  Indes  ? 

L B F R a n ç A t s: 
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fut  a fienne.  Voyez  ce  que  furent  autre- 
ois  les  Indes,  voyez  ce  qti’elles  font  main- 
tenant; voyez  le  Mogol  & fes  fujcts  à ,a 

merade  fes  grands  vaffaux,  détrôné  par 

^ a - "Ct  1 par  l autre;  «St  auffi  peu  ref_ 
Pefte  de  cela,  qui  Je  défend  que  de  celui 
qui  1 attaque.  Il  me  femble  pourtanc  p 

vu  cité  parmi  Ies,!defpotes  orientaux.  J’ai- 
merals  autant  qu’on  me  dît  en  me  mon- 
trant une  figurc  d’homme  peinte  fur  la 

Porte  d une  maifon  : Voilà  le  maître  de 
cette  maifon. 
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V A N G L A I Si 

Avouez  que  fi  les  modernes  conquérais 
de  l’Afie  avaient  donnera  l’empire  qu’ils 
envahiraient,  une  conftitution  plusfolide, 
c’eft-à-dire  , appuyée  fur  de  bonnes  loix 
pofitives  , plutôt  que  fondée  fur  l’arbi- 
traire , leur  pouvoir  n’en  ferait  que  mieux 
affermi. 


Je  l’avouerai , fans  peine  , quand  nous 
aurons  fpécifié  quelles  fortes  de  loix  con- 
venaient à ces  différens  peuples  , car  je 
n’avouerai  jamais  que  les  mêmes  loix  con- 
viennent a tous  les  peuples.  J’ajouterai  que 
le  feul  genre  de  gouvernement  qui  foit 
propre  aux  nations  d’Orient  eft  celui  qui 
n’a  jamais  varié  parmi  elles  ; celui  qui  les 
a régies  depuis  tant  de  fiecles  fans  qu’elles 
ayent  entrepris  une  feule  fois  de  le  changer  ; 
celui  qui  confifte  moins  dans  des  loix  que 
dans  des  ufages , dans  l’examen  que  dans 
Tobéiflance.  Un  peuple  que  la  chaleur  du 
climat  rend  peu  a&if , quant  aux  affaires , 
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mais  impétueux  dans  Tes  pallions  , eft  de 
tous  les  peuples  de  la  terre  le  moins  ca- 
pable de  fe  gouverner  lui-même.  Il  ref- 
femble  a ces  jeunes  gens  qui  diffiperaienc 
bientôt  leur  fortune  s’ils  pouvaient  s’af- 
franchir des  entraves  d’une  fage  tutele.  On 
voit  quelque  fois  , je  l’avoue  , des  tuteurs 
abufer  de  leurs  fondions.  La  loi  a-t-ellè 
cru  pour  cela  devoir  abolir  la  tutele?  non , 
elle  a fenti  que  pour  prévenir  des  abus  pat 
fagers  elle  éterniferait  des  maux  perma- 
nens.  Elle  a préféré  un  inconvénient  rare 
& douteux  à des  abus  fréquens  & certains» 

A N G L A I S. 

De  grâce , monteur,  dites -moi  où  vous 
prétendez  me  conduire?  Eft -ce  à vous 
paffèr  que  le  gouvernement  defpotique  eft 
le  meilleur  de  tous  ? 

le  Français. 

Non,  mylord.  Je  vous  déclare  même 
ici  que,  félon  moi,  le  meilleur  de  tous  les 
gouvernemens  eft  le  gouvernement  mo- 
déré. Il  eft  le  meilleur,  & pour  la  nation  & 
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pour  le  monarque  lui-même.  Il  affure  k 
l’un  fa  puiffance  & k l’autre  fa  tranquilité. 
II  n’efi  point  fujet  aux  révolutions  d'un 
empire  purement  defpotique,  ni  a celles 
d’une  monarchie  où  le  fouverain  ne  l’eft 
que  de  nom.  Ce  gouvernement  exifte  , & 
le  peuple  qui  en  jouit  ne  doit  pas  en  envier 
d’autre. 

L*  A N G L A I S. 

Vous  ouvrez  là  un  vafte  champ  a de 
nouvelles  difputes.  Mais  nous  parlons  de- 
puis trop  long  - tems.  Le  propre  des 
longues  difcuffions  eft  de  tout  embrouiller. 
Je  vous  affigne  à demain.  Nous  ferons  f 
avant  que  de  revenir  dans  les  monarchies  , 
quelques  excurfions  dans  les  républiques. 
Nous  y découvrirons  peut-être  cette  liberté 
que  chacune  d’elle  crut  faifir  & affocier  à fa 
conflitution.  Elle  y prit  bien  des  formes 
différentes;  mais  vous  favez  qu’une  belle 
femme  peut  s’habiller  de  plus  d’une  ma- 
niéré , & n’en  être  pas  moins  toujours  une 
belle  femme. 


f 


Je  fais  que  le  héros  de  la  manche  don- 
nait à fa  dulcinée  tous  les  traits  que  lut 
fon  imagination , mais  vous 
iis  fa  dulcinée* 


E ENTRETIEN, 


ravorable  aux  républiques  ; c’eft  qu’elles 
ne  font  nees  qu’après  les  monarchies.  Dès- 
lors  elles  furent  le  réfultat,  & de  l’expé- 
rience  & de  la  réflexion. 


le  Français . 

Frefque  toutes  les  monarchies  modernes 
forcent  des  débris  d’anciennes  républiques. 
Celle  de  Rome,  qui  avait  renverfé  tant  de 
monarchies  , redevint  monarchie  , avec 
cette  différence  que  fes  empereurs  eurent 
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beaucoup  plus  d’autorité  que  fes  anciens 
rois.  Ne  jugeons  point  de  ce  qui  a dû  fe 
faire  par  ce  qui  s’eft  faic,  jugeons  de  ce  qui 
s’eft  fait  par  ce  qui  a dû  fe  faire. 

l’  A n g l a i s. 

Je  ne  conçois  rien  de  plus  raifonnable 
qu’un  état  où  chaque  citoyen  peut  dire  : 
Je  forme  une  portion  eflèntielle  de  l’état , 
je  participe  à l’établiffement  des  loix  qui 
doivent  me  conduire , à la  nomination  des  i 
magiftrats  qui  doivent  me  juger,  à celle 
des  généraux  qui  doivent  combattre  pour 
ma  confervation.  Je  puis,  pour  ma  part, 
créer  & diffoudre.  J’ai  droit  de  propofer  ce 
qui  me  femble  utile,  de  fronder  ce  que  je 
trouve  injufte.  Je  connais  mes  devoirs, 
puilque  j’ai  moi-même  contribué  à établir 
les  réglés  qui  les  renferment.  Je  m’y  fou- 
mets  fans  peine,  puifque  j’ai  moi-même 
contribué  à les  établir.  En  un  mot,  ces 
loix  qui  femblent  régir  ma  volonté , ne 
tirent  leur  force  que  de  ma  volonté  même. 


J’avoue  qu’il  eft  flatteur  de  pouvoir  dire 
toutes  ces  chofes  ; mais  qu’un  vifionnaire 
fe  perfuade  U"  inftant  qu’il  jouit  de  tout, 
lorfque  tout  lui  manque  , en  eft-il  au  fond 
plus  riche  ? Le  befoin  ne  diflipera-t-il  pas 
bientôtcetteflatteufeillufion?  Ceft  l’image 
du  républicain  enthoufiafte.  Eft-il  parfaite- 
ment libre  > l’extrême  liberté  dont  jouif- 
fent  tous  Tes  concitoyens  met  des  entraves 
à la  fienne.  Nous  ne  pouvons  rien  lorfque 
ceux  qui  nous  environnent  peuvent  autant 
que  nous  : difons  mieux  , on  ne  peut  plus 
que  s’entre  nuire.  Voyez  le  peuple  romain 
devenu  fon  propre  légiflateur  ; voyez 
chaque  artifan  abandonner  journellement 
fon  attelier  pour  cabaler  ou  végéter  dans 
la  place  publique  ; voyez-le  croupir  dans 
la  mifere  pour  faire  a&e  de  fouveraineté, 
vendre  fon  fuffrage  pour  une  mefure  de 
froment , approuver  une  loi  tyrannique 
pour  obtenir  un  don  paff  ger,  appuyer 
l’ambitieux  qui  ait  répandre  , & rejetter 
l’homme  de  bien  qui  attend  tout  de  fa 
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vertu  ; voycfc  les  poignards  préfider  aux 
comices  ; le  peuple  & le  fénat  dans  une 
éternelle  diffention  ; le  peuple  armé  contre 
le  peuple;  la  force  d'un  parti  étouffer  les 
réclamations  de  l’autre  , ou  un  troifieme 
les  écarter  tous  deux.  Enfin , voyez  le  fénat, 
qui  n’a  d’autorité  que  durant  la  guerre, 
entreprendre  les  guerres  les  plus  injufies , 
porter  l’alarme  chez  toutes  les  nations  , & 
bouleverfer  le  monde  pour  contenir  la  po* 
puJace  de  Rome. 

l’  â n g l a ï s. 

Cttte  néceffité  fit  la  grandeur  de  la  ré^ 
publique.  Elle  valut  à Rome  l’empire  d* 
prefque  toute  la  terre. 

le  Français. 

La  premiers  conquête  que  fit  R.ome 
hors  de  l’Italie  fut  le  premier  pas  qu’elle  fie 
vers  fa  décadence.  Toute  république  con- 
quérante finit  par.  être  repoufTée  jufques 
dans  fes  murs , & le  plus  fouvent  même  par 
être  afTervie. 


m 
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t’  A N G I A I s! 

Je  vous  paffe  que  toute  république  J 
jaloure  ce  fa  confervation,  doit  s’interdire 
toute  grande  conquête.  Elle  n’en  peut 
confier  la  garde  qu’h  des  hommes  qu’elle 
met , dès-lors , en  état  de  l’affervir  elle- 


meme. 


Français. 


Dès-lors , auffi , nul  efpoîr  de  puilfance 
pour  elle;  fans  puiflance,  comment 
pourra  t-elle  fe  maintenir  ? De  deux  chofes 
l’une  , ou  elle  fera  bientôt  la  proie  de  quel- 
que monarchie , ou  elle  fe  mettra  fous  la 
protection  de  quelque  monarque.  Or , vous 
favez  qu’un  tel  proteâeur  eft  toujours  bien 
redoutable  pour  le  petit  état  qu’il  protégé. 

l’  A N g x a 1 s. 

Une  république  peut  fe  lier  avec  d’autres 
républiques.  Cette  ligue  peut  former  un 
corps  très-redoutable,  & qu’aucun  mo- 
narque n’entamerait  que  difficilement , fi 
puiffant  que  vous  le  fuppofiez. 

LK 
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le  Français. 

Philippe  , roi  de  Macédoine , n’e'tait 
rien  moins  que  piaffant,  & iî  fit  plus  qu’en- 
tamer la  Grece  ; il  la  fuhjugua,  Les  forces 
de  toutes  ces  républiques  réunies  contre  lui 
Peu  fient  facilement  accablé.  Elles,  ne  fe 
réunirent  point.  Elles  ne  l’avaient  même 
pas  fait  dans  des  rems  plus  dangereux* 
Philippe  était  moins  puifîant  quelles  tontes, 
plus  puifîant  que  chacune  d’elles.  Qu’en 
arriva- 1 -il  ? ce  prince  les  divifa  , fema 
entr’elles  la  défiance  , attira  la  difcorde 
parmi  leurs  citoyens  , les  attaqua  en  détail , 
& les  fubj ugua  l’une  après  l’autre. 

L A N G L A I S. 

C’eft  que  le  patriotifme  s9é tait  affaibli 
chez  les  Grecs.  Il  fuppléait  à tout  lorfqu’il 
y fubfittait  en  fon  entier.  Une  ville  valait 
un  état  ; une  poignée  d’hommes  triom- 
phait d’une  armée  innombrable.  Voyez  les 
les  Athéniens  à Marathon,  à Salamine. 

D 
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Français, 


Je  fuis  loin  de  vouloir  diminuer  le  mé- 
rite de  ces  a&ions  fameufes.  Je  lailTe  aux 
Athéniens  toute  la  gloire  qu’ils  acquirent 
dans  ces  deux  batailles.  Le  patriotifme  af- 
fermit fans  doute  leur  courage  ; mais  l’in- 
difcipline  des  Pcrfes,  leur  préemption  , le 
mépris  qu’ils  avaient  pour  le  petit  nombre 
des  Grecs , ne  feconderent  pas  moins  ces 
derniers  que  leur  courage  même.  D’ail- 
leurs , ces  fuccès  miraculeux  tiennent  tou- 
jours un  peu  du  hafard.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  les  monarchies  comme  dans 
les  républiques.  Ne  vit-on  pas,  à Poitiers, 
dix  mille  anglais  ou  gafcons,  battre  cin- 
quante mille  français  qui  valaient  bien  les 
Grecs. Ne  vit“On  pas , à Bovines 5 cinquante 
mille  français  vaincre  & diiïiper  deux  cens 
mille  allemands,  anglais  & flamands,  qui 
valaienwnieux  que  les  Perfes.  Les  Macé- 
doniens , fous  Alexandre  , combattaient 
auffi  vaillamment  que  les  Romains  fous 
Scipion.  Les  foldats  de  Céfar  montraient 
la  même  ardeur  , le  même  courage  pour 
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affcrvir  leur  patrie  qu'ils  en  avaient  manî- 
fefté  pour  foumettre  les  Gaules. 


Les  foldats  de  Scipion  n'en 
fait  autant. 


Vous  favez  que  Scipion 
accufé  de  péculat , & que  fes  triomphes  ne 
purent  le  garantir  de  l'exil.  Or,  de  deux 
chofes  l’une , ou  le  libérateur  de  la  répu- 
blique était  un  homme  corrompu  , ou  le 
peuple  romain^ était  aufli  ingrat  qu  injufte 
de  traiter  ainli  fon  libérateur. 


ontez  plus  haut , vous  ne  trouverez 
que  des  vertus  & de  la  générolîté  dans 

Rome. 


Je  vous  fuis  , & je  trouve  un  Manlius 
précipité  du  haut  de  la  roche  Tarpeïenne 
pour  avoir , dit-on , voulu  aflervir  Rome  ? 

D z 
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qu’il  avait  confervée.  Je  trouve  un  Corlo- 
lan,  vainqueur  des  Volfques  , & réduit  k 
fe  réfugier  chez  ceux  qu’il  a tant  de  fois 
vaincus , pour  fe  fouftraire  à la  fureur  de 
ceux  qu’il  a fi  bien  fervi.  Je  remonte  encore 
plus  haut,  & je  vois  un  peuple  aveugle  & 
tumultueux  applaudir  à la  perfidie  des  trois 
freres  Sempronius  , les  choifir  pour  fes 
chefs  , marcher  aux  Gaulois  fous  leurs 
ordres , s’enfuir  fans  prefque  livrer  de 
combat , & abandonner  (es  murs  fans 
attendre  une  attaque.  Faut-il  redefcendre? 
Je  trouve  les  Gracques  , dirigés  par  une 
femme , allumer  le  flambeau  de  la  difcorde 
au  fein  de  leur  patrie,  & maflacrés  dans 
celui  de  leurs  foyers.  Je  trouve  un  Marias, 
cet  homme  du  peuple,  qui  opprime  & 
profcrit  tout  ce  qui  efi:  patricien.  Je  trouve 
un  Sylla,  ce  patricien  fanguinaire , qui 
femble  vouloir  exterminer  tout  ce  qui  efl: 
peuple,  & qui  ne  dépofe  le  glaive  du  pou- 
voir qu’après  l’avoir  trempé  dans  des  flots 
de  fang  patriote*  Vous  me  parlerez,  peut^ 
être  de  fon  abdication.  Eile  fit  la  honte  & 
le  malheur  de  Rome;  elle  prouva  combien 
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il  était  facile  de  l’affervir , & peu  dangereux 
de  l’entreprendre  ; combien  elle  méritait 
de  l’être,  puifqu’elle  reçut,  comme  un 
don  , ce  qui  lui  avait  été  ravi  avec  tant  de 
violence.  Les  fuccès  de  Sylla  encouragè- 
rent fes  imitateurs , & lorfqu’il  fe  trouva 
un  homme  affez  ambitieux  pour  former  la 
même  entreprife,  affez  amateur  du  pouvoir 
pour  le  garder , Rome  a l’inftant  devine 
efclave. 


l*  A N G l a i s« 


Rome  eut  toujours  été  libre  fi  elle  eût 
moins  cherché  la  domination.  Ses  pro- 
confuls  qui  agiffaient  en  fouverains  hors 
de  chez  elle , ne  purent  fe  réfoudre  à rede- 
venir fujets  dans  fes  murs.  Us  gagnèrent  le 
peuple  par  des  préfens , & intimidèrent  le 
fénat  par  des  menaces.  Telle  fera  toujours 
la  deftinée  d’une  république  conquérante,, 
Carthage  , elle-même  , ne  dut  imputer  & 
ruine  qu’à  fon  efprit  de  conquête. 


*4< 
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R A N C A I S, 


Carthage  conquit  moins  pour  ravager 
& détruire  que  pour  étendre  fon  com- 
merce. Elle  portait  finduftrie  & les  lu. 
mreres  chez  les  peuples  conquis;  Rome 
n Y portait  que  le  carnage  & la  dévafta- 
tion.  Les  Carthaginois  cherchaient  plutôt 
à étendre  leurs  comptoirs  que  leur  empire. 
Loin  de  ruiner  les  villes  déjà  fondées  ils 
en  fondaient  de  nouvelles.  C’eft  à eux  que 
Barcelone  ôc  Carthagene  doivent  leur  exif- 
tence.  Les  Romains  fuivaient  une  autre 
maxime.  Ils  détruifirent , de  fond  en 
comble,  foixante  & dix  viiîes  dans  la 
Macédoine , ôc  em  menèrent,  en  efclavage , 
cent  cinquante  mille  de  fes  habitans.  Il 
n en  eft  pas  moins  vrai  que  toute  répu- 
blique guerrière  ne  fe  foutiendra  jamais, 
& que  Carthage  ayant  voulu  être  à la  fois 
guernere  & commerçante,  une  ambition 
nuifit  à l’autre  ; elle  finir  par  ne  tirer  aucun 
paiti  des  deux.  Ainfi , peu  de  puilîànce 
lorfqu’on  voudra  vivre  en  république  , & 
nulle  sûreté  lorfqu’on  voudra  exifter  fans 
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puiflance.  Dans  le  premier  cas  une  répu- 
blique doit  craindre  tous  fes  membres  ; 
dans  le  fécond , tout  ce  qui  l’environne  cft 
k craindre  pour  elle. 

l’  A n g i A i ?* 

Il  me  femble  que  certaines  républiques 
avaient  afléz  bien  paré  au  premier  incon- 
vénient Lorfqu’un  de  leurs  citoyens  deve- 
nait fufpeét  ou  pouvait  fe  rendre  trop 
néceffaire  on  l’exilait.  L’ufagc  de  1 oflra- 
cifme  a plus  d’une  fois  garanti  Athènes  de 
la  fsrvitude. 

le  Français. 

C’eft-a-dire  que , pour  parer  à un  incon- 
vénient imaginaire  , on  commettait  une 
injuftice  réelle  ? on  la  commettait  même 
fouvent  par  caprice.  Vous  favez  l’anecdote 
d’Ariftide  : Un  homme  du  peuple , qui  ne 
favait  ni  lire  ni  écrire,  s’adrcfla  à lui-meme 
pour  infcrire  fon  propre  nom  fur  le  billet 
qui  devait  fervir  à le  faire  exiler  d’ Athènes. 
Eh  ! quel  était  le  motif  de  cet  homme  ? 
c’eft  qu’il  était  fatigué  d’entendre  vantes 


certain  qu 
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la  vertu  d’Ariftide.  Quel  féjour  qu’une 

ville  où  la  vertu  mene  au  bannilTement , & 
ou  le  plus  fcélérat  des  citoyens  a droit  de 
profcrire  l’homme  le  plus  jufte  ! On  ne 
m oppofera  point  qu’un  tel  exemple  influe 
rarement  fur  le  plus  grand  nombre  J’au- 
ra,^u»e  réponfe  bien  fimple  à faire  : c’eft 

banni. 


ic  ioumettait  volontiers  à 
une  loi  commune  à chaque  citoyen  en 
particulier,  & qui  veillait  à la  sûreté 
générale. 


Quoi , mylord  ! une  loi  vous  Terrible 
bonne  lorfqu’elle  aura  pour  objet  d’op- 
primer fucceiïivement  quiconque  eft  par- 
venu a bien  fervir  fa  patrie  ? un  fervice 
rendu  fera  un  motif  de  punition  ? Il  faut 
abjurer  toute  morale  & toute  faine  poli- 
tique pour  admettre  une  loi  auffi  contra- 
dictoire avec  elles.  Plus  de  liberté  lorfqu’on 
craint  fans  ceffe  la  fervitude,  plus  de  repos 
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lorfqu’on  craint  fans  ceiTe  qu’il  ne  foit 
troublé.  Je  compare  chaque  athénien  à un 
homme  timide  qui , dans  la  crainte  d’être 
furpris  durant  Son  fommeil , pafierait  les 
nuits  à faire  fencinelle  à fa  porte. 

l’  A N G L A I S* 

Je  ne  disconviens  pas  que  toute  fociété 
ne  foit  dans  un  état  un  peu  contraint.  Je 
n’en  excepte  pas  même  les  plus  libres.  La 
liberté  eft  le  feu  de  Vefta,  il  s’éteint  fi  on 
ne  le  Surveille  fans  celle. 

le  Français. 

Ah  î quel  trifte  efclavage  qu’une  telle 
liberté  ! 


/ 


.. 

( 58  ) 


SIXIEME  ENTRETIEN. 


l Anglais. 

C^n  nous  interrompit  hier.  J’avais  encore 
beaucoup  a vous  objeder ^ beaucoup  à vous 
répondre. 

le  Français. 

J avais  moi-même  encore  beaucoup  k 
dire  fur  l’odieux  Qftracifme.  J’ai  parlé  de 
les  abus  5 il  me  refte  à prouver  qu’il  man- 
quait même  fon  but  principal.  Il  frappait 
fur  fhomme  vertueux  qui  efl:  rarement 
adroit  ; il  épargnait  fouvent  l’homme 
adroit , qui  efl:  rarement  vertueux.  Celui- 
C1  peuple  par  des  préfeus 

ou  des  intrigues.  Péricles  rentra  dans 
Athènes  fous  les  aufpices  d’une  courti- 
fane  deguifee  en  Minerve.  Dans  une  autre 
circonftance  il  fut  mettre  à profit  un 
mot  du  voluptueux  Alcibiade*  Ce  dernier 
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s’étant  préfenté  chez  lui , il  lui  fit  dire 
qu’il  ne  pouvait  le  voir , qu’il  travaillait  h 
rendre  fes  comptes.  Il  devrait  bien  plutôt 
travailler  à ne  pas  les  rendre  , répondit  le 
jeune  homme.  Ce  confeil  fut  fuivi , & 1 on 
vit  éclore  la  guerre  de  Péloponefe. 

l’  A n g l a i s. 

Je  ne  vous  ferai  ici  qu’une  obfervation. 
Le  peuple  a pu  fe  tromper  dans  fes  déci- 
dions; mais,  enfin,  il  avait  la  faculté  de 
décider. 

le  Français. 

Je  ne  vous  ferai  moi- même  qu  une  ferne 
réponfe.  Les  fuffrages  du  peuple  n étaient 
pas  toujours  unanimes , fouvent  meme  ils 
étaient  déterminés  par  la  violence.  Les  ci- 
toyens, dont  le  fuffrage  n’avait  point  pré- 
valu , pouvaient-ils  dire  avoir  eu  part  à la 
loi  qui  venait  d’être  faite , aux  refolutions 
qui  venaient  d’être  prifes  ? Voilà  donc  des 
hommes  fournis  à une  loi  qu’ils  n’ont  point 
faite , entraînés  par  une  réfolution  qu  ils 
n’ont  point  prife , & même  qu’ils  ont  de- 
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Approuvée,  dont  ils  reconnoi/Tent  l’abus 

1 W,f:Ce  ’ dont  ils  gémirent  intérieu- 
rement. vojlà,  dis-je,  des  citoyens  affervis 
par  d autres  citoyens.  Une  feule  voix  cor- 
rompue a fait  pancher  la  balance,  & c’eft 
«lie  qm  réellement  a fait  la  loi. 

- l’  A n g l a i s. 

Ce  font-la  de  ces  abus  qui  tiennent  à 
I humanité,  & dont  aucune  conftitution 

«epeutgarantir.L’intérêtd’unerépublique 

« e les  prévenir  par  de  fages  réglemens  : 

1,5  ne  m^quaient  ni  dans  celles  dont 
ous  avons  pat  lé , ni  dans  quelques  autres, 

tE  Français. 

Us  n’en  furent  pas  plus  efficaces.  Il  y eut 
meme,  dans  quelques  républiques,  des  ré- 
glemens attroces  que  la  politique  ne  peut 
juftifier , & que  l’humanité  réprouve.  Tels 
font  ceux  qui , à Lacédémone , avaient 
pour  objet  dé  prévenir  la  trop  grande  po- 
pulation. Ils  autorifaient  à jetter  , dans 
1 Eurotas,  les  enfans  nés  contrefaits,  & 
ceux  mêmes  qui,  fans  l’être,  euifent  trop 
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augmenté  le  nombre  des  citoyens.  Une 
pareille  cruauté  c’était  exercée  dans  Rome, 
Elle  femblait  fi  indifpenfable  dans  tout  étac 
républicain,  qu’Ariftote'  qui  ne  prefcric 
pas  , il  eft  vrai , de  noyer  les  enfans  nou- 
vellement nés , confeille  de  faire  avorter 
la  niere  avant  que  le  fœtus  ait  prit  vie. 
Platon  , lui-même , fans  donner  de  confeils 
auffi  violens  , indique  plufieurs  moyens 
pour  arriver  au  même  but.  Quel  genre  de 
gouvernement  que  celui  où  la  naifiance 
d’un  homme  eft  une  calamité  pour  l’état  ! 
où  l’aflaffinat  eft  permis  contre  des  êtres 
qui  n’exiftent  pas  encore,  comme  il  étaic 
permis  à Sparte  , un  certain  jour  de  l’an- 
née, de  maffacrer  jufqua  deux  mille  ilotes , 
c’eft-à-dire,  deux  mille  peres  nourriciers 
de  leurs  boureaux.  Nul  état  defpotique  ne 
nous  offre  f image  de  pareilles  horreurs , 
du  moins  aücun  ne  les  a autorifés  par 
une  loi. 

L’  A N G L A I S. 

C’eft  ençore  une  de  ces  loix  qu’impofa 
la  néceffité.  La  nature  du  gouvernement 
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républicain  9 & fur-tout  d’une  petite  répu- 
blique , rendait  cette  loi  indifpenfable.  . 

le  Français* 

Anatheme  à toute  conftitution  qui , 
pour  fe  conferver , a befoin  de  détruire 
une  partie  de  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
naître  dans  fon  fein  ! Une  fociété  politique 
n’eft  autre  chofe  qu’une  famille  plus  ou 
moins  nombreufe.  Or,  dans  tout  état  .bien 
réglé , la  loi  févirait  contre  toute  famille 
qui  attenterait  aux  jours  d’un  feul  de  fes 
membres.  Y a-t-il  de  la  liberté  dans  un  état 
où  une  partie  des  çitoyens  n’a  pas  le  droit 
de  vivre  ? On  a une  jufte  horreur  pour 
quelques  tyrans  qui  fe  font  permis  des 
profcriptions , même  paffageres.  Comment 
doit-on  envifager  un  peuple  où  la  prof- 
cription  était  perpétuelle  ? 

l’  A n G t a i s. 

Je  vous  abandonne  encore  cet  ufage  que 
la  confervation  de  la  république  rendait 
pourtant  néceflaire. 
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% e Français. 


Ce  motif  pourrait  donc  auffi  juftifier  les 
defpotes  d’Afie  ; ils  croyent  les  cruautés 
qu’ils  exercent  néceflaircs  à leur  confer- 
vation. 

^Anglais. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  cette  belle 
égalité  qui  régnait  à Sparte. 

le  Français. 

J’avoue  que  cette  chimere  y fut  réaljfée 
pour  un  moment.  Je  dis  pour  un  moment, 
car  on  ne  tarda  point  a éluder  la  loi.  D’ail- 
leurs , au  célibat  près , les  loix  de  Sparte 
reffemblaient  beaucoup  k nos  inflituts  mo- 
naftiques.  J’y  trouve  encore  une  différence, 
c’eft  qu’elles  étaient  plus  rigoureufes  quant 
k la  fobriété.  Ce  n’était  pas  la  peine  de  tant 
noyer  d’enfans  & de  tant  exterminer  d’ilotes 
pour  fe  conferver  une  plus  ample  portion 
de  brouet  (i),  & la  trille  douceur  de  ne 

(i)  Celui  des  Spartiates  était  noi*  , c’était  leur  plus 
friand  régal. 
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rien  faire.  Il  fallait,  je  l’avoue  , bien  de  la 
vertu  pour  ne  pas  gémir  d’être  né  fpartiate. 
« Je  ne  fuis  pas  étonné  s’ils  courent  fi  vo- 
v lontiers  à la  mort , difait  Alcibiade  , ils 
» n’ont  rien  de  mieux  à faire  que  de  rc- 
» nonceràla  vie  ». 

l’  A n g l a i s. 

Un  bon  mot  ne  prouve  rien,  Il  n’en  efl: 
pas  moins  vrai  que  Sparte  renfermait,  dans 
fon  fein  , des  hommes  d’un  courage  iné- 
branlable. Elle  triompha  d’Athenes,  fut 
redoutée  du  refte  de  la  Grece , & ne  céda 
que  la  derniere  aux  efforts  des  Macédo- 
niens. 

le  Français* 

. 

Elle  y céda  cependant  ; mais  fi  la  Grece 
n’eût  formé  qu’un  royaume,  la  Macédoine 
n’eût  jamais  formé  qu’une  province  de  la 
Grece.  II  en  faudrait  toujours  revenir  a 
cette  double  maxime  : Point  de  faîut  pour 
une  république  fi  elle  eft  trop  paillante , 
elle  fera  foumife  par  quelqu’un  de  fes 
propres  fujets.  Point  de  falut  pour  une 

république 
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république  fi  elle  manque  de  puiflatice  ; 
elle  fera  fubjuguée  par  quelqu’un  de  fes 
voifins. 

l’  A N C L A I S. 

Nous  avons  en  Europe  de  très-anciennes 
républiques  , la  plupart  même  voifines  de 
monarchies  très  - puilTantes.  Cependant, 
aucun  monarque  n’a  entrepris  de  les  fub- 
juguer;  aucun,  du  moins , n’y  a réuffi. 

le  Français. 

Examinons  la  fituation  phyfique  & mo- 
rale des  républiques  dont  vous  parlez.  Les 
unes  doivent  leur  falut  à leur  foibleffe 
même  ou  plutôt  h leur  peu  d’importance , 
les  autres  à leur  fituation  locale , d’autres 
enfin  à certaines  circonftances  qu’un  inf- 
tanc  peut  changer.  Les  deux  principales 
républiques  de  l’Italie  moderne  furent 
autrefois  très-puiflantes.  L’une  & l’autre 
ont  perdu  cette  puiflance,  & c’eft  parce 
quelles  l’ont  perdue  quelles  fe  font  con- 
servées. D’ailleurs,  l’une  & l’autre  font 
ariftocratiques.  C’eft  la  nobleffe  qui  tient 

E 
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les  "rênes  dû  gouvernement , c’eft-à-dire , 
que  le  grand  nombre  eft  gouverné  par  le 
plus  petit,  & non  le  plus  petit  par  la  mul- 
titude. Il  eft  vrai  que  le  peuple  y fléchît 
fous  le  joug;  mais,  s’il  n’était  fous  celui-là, 
il  ferait,  depuis  long-tems , fous  un  autre. 
Jamais  gouvernement  populaire  ne  fubfif- 
tera  à moins  qu’il  n’exifte  dans  quelque  ifle 
bien  efcarpés  , inacceffible  à tous  les  autres 
humains , & particulièrement  h toutes  les 
autres  puifTances.  Tranchons  le  mot , c’eft 
îa  jaîoufie  de  quelques  monarques  qui  fait 
la  sûreté  de  Venife  & de  Gênes.  Que  cette 
jaîoufie  ceffe  ou  que  certains  arrangemens 
la  diflïpent , tout  eft  fini  pour  ces  répu- 
bliques ; l’inftant  de  cet  accord  fera  le 
lignai  de  leur  afTerviffement. 

l’  A N G l a i s. 

J’ai  déjà  fait  mention  d’une  république 
très-confidérable  , que  la  mer  n’environne 
pas,  qui  eft  à-peu-près  démocratique , & 
qui,  cependant,  fubfifte  depuis  bien  des 
ficeler. 
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le  Français. 

J’ai  déjà , moi-même , fait  quelques  re- 
marques fur  le  local  qui  favorife  fa  confti- 
tution , fur  fes  montagnes  qui  font  fa 
sûreté;  ajoutons  encore  le  peu  de  béné- 
fice qu’il  y aurait  à les  lui  ravir.  Cette 
nation  îaborieufe , mais  en  général  non 
moins  pauvre  qu’eftimable  , ne  ferait  plus 
rien  fi  elle  ceffait  d’être  ce  qu’elle  eft.  Sa 
liberté  la  écnfole  de  tout  ce  que  la  nature 
lui  refufe;  & comme  fes  intérêts  font  auffi 
fimples  que  fes  moyens  de  fubfifter , 
comme  elle  eft  répandue  moins  dans  des 
villes  que  dans  des  villages , & que  c’eft  dans 
les  grandes  cités  que  naifl’ent  les  grandes 
diftentions;  rien  n’empêche  qu’elle  ne  refte 
encore  long-tems  république.  C’eft  peut- 
être  , à prendre  ce  terme  dans  toute  fa  ri- 
gueur , la  feule  qui  exifte  aujourd’hui  fur 
la  terre. 

^Anglais. 

Il  en  exifte  une  dont  nons  n’avons  rien 
dit  encore j une,  dis- je,  qui  ne  dut  fa 

E x 
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liberté  qu’k  fon  courage , comme  elle  ne 
doit  fon  opulence  qu’à  fon  induftrie.  Je  n’ai 
pas  9 fans  doute  , befoin  de  vous  nommer 
la  Hollande, 


Je  ne  veux  point  refufer } aux  laborieux 
Hollandais , le  titre  de  républicains 
qu’ils  le  prennent.  Que  m’importe 
feulement  que  ce  titre  eft  donc  fouiras  à 
bien  des  acceptions.  Quoi  qu’il  en  foit,  le 
gouvernement  de  la  Hollande  efl:  bon  pour 
elle.  Un  peuple  devenu  pacifique  & uni- 
quement livré  au  commerce  a manquerait 
lait  s’occuper,  en  corps , du 
intérieur.  Il  le  peut  encore 
moins  lorfqu’il  occupe  différentes  pro- 
vinces. Tout  doit  fe  réduire  à des  repré- 
, 

fentatïons.  Vous  avez  même  vu  la  Hol- 

» • 

lande  reconnaître  la  nécefïité  d’avoir  un 
chef  militaire , & , qui  plus  efl: , dej’avoir 
à perpétuité.  On  n’en  trouve  nul  exemple 
dans  les  anciennes  républiques*  Je  fais  bien 
que  Lacédémone  eut  fes  rois  ; mais  elle 
en  eut  deux  ; ce  qui  reffembîe  beaucoup  à 
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n’en  point  avoir.  Elle  eut  des  Ephores 
beaucoup  plus  puifTans  que  fes  rois.  Ce- 
pendant, je  n’ai  jamais  pu  me  réfoudre  à 
regarder  Lacédémone  comme  un  état  ré- 
publicain. C’était  une  monarchie  & une 
république  manquées  ; l’on  y cherchait  en 
vain  le  monarque,  on  y cherchait  encore 
plus  inutilement  un  peuple  libre* 

l’  A n g l a i s. 

Vous  n’ignorez  pas  que  dans  le  dernier 
fiecîe , un  ftadhouder  de  Hollande  fauva  la 
Hollande.  Elle  était  perdue  , ou  du  moins 
fubjuguée  , fi  , dans  le  tems  qu’on  dépu- 
tait, il  n’eût  été  affez  puiffant  pour  agir* 

l k Français. 

Je  n’ai  garde , mylord , de  députer  fur 
un  fait  qui  prouve  ma  thefe.  On  a dit 
que  Guillaume  , prince  d’Orange  , avait 
été  monarque  en  Hollande,  fous  le  titre  de 
ftadhouder , & ftadhouder  en  Angleterre 
fous  le  titre  de  roi.  Je  n’aurais  pas  de  peine 
k prouver  qu’il  fut  roi  chez  les  deux  na- 
tions. Ce  qui  le  démontre , c’eft  qu’elles 

E 3 
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firent  tout  ce  qu'il  voulut,  & qu’il  fit 
fervir  la  puiflànce  de  l’une  & de  l’autre  à 
fes  vues  particulières.  Cependant,  je  le  ré- 
pété, il  fauva  la  Hollande,  & s’il  n’en  eût 
été  le  roi,  elle  ferait  maintenant  province 
d’un  autre  royaume. 

' ''TV  *'5 

l’  A . n g l a i s. 

Elle  ne  ferait  donc  plus  rien  ? 

» 

le  Français. 

Je  l’avoue , & c’eft  cette  alternative  qui 
la  confervera.  La  Hollande  , (impie  pro- 
vince , redeviendrait  un  dès  plus  chétifs 
cantons  de  l’Europe.  Ou  finirait  par  abar> 
donner  un  pays  que  la  nature  fcmble  avoir 
elle-même  défigné  pour  n’en  être  pas  un , 
& que  la  mer  difpute  fans  cefTe  à fes  ha- 
bitans. 

l’  A N G L A I S. 

Ainfi  ,,  en  la  fuppofant  république, 
voilà  encore  un  état  républicain  qui  fe 
confervera  ? 


L K 
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Français. 

Oui,  mais  par  le  bénéfice  du  local,  & 
tant  que  fes  limites  ne  s’étendront  pas. 
Encore  une  fois  , mylord , c eft  le  local 
feul  & le  genre  des  poffeflions  qui  doit 
déterminer  le  genre  du  gouvernement. 
L’homme  qui  poffede  peu  de  chofe  n a 
prefque  rien  a furvciller.  C eft  toute  autre 
chofe  du  pofleffeur  d’un  domaine  très- 
étendu.  Il  faut  que  fon  aéHvité  ne  ren- 
contre point  d’entraves , qu’on  ne  1 oblige 
point  à délibérer  quand  il  faut  éteindre  un 
violent  incendie  , ni  à monter  dans  la  tri- 
bune lorfqu’il  faudrait  courir  h la  breche. 
Une  machine , dont  tous  les  mouvemens 
peuvent  être  contrariés  , & le  font , eft  à- 
peu  près  d’un  ufage  nul.  On  doit  même 
dire  que  perfonne  ne  peut  fe  flatter  de  la 
faire  mouvoir , ou  que  celui  qui  obtient 
cet  avantage  ne  l’obtient  qu  en  privant 
quelqu’autre  citoyen  du  même  privilège. 
Ainfi , point  de  liberté  pour  celui-ei , & , 
le  plus  fouvent  , liberté  nuifible  pour 
l’autre.  Y a-t-il  trop  de  puiflance  inté- 

E4 
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neure  ? fervicude  prochaine  pour  Je  plus 
grand  nombre.  Y en  a-t-il  trop  peu? 
danger  certain  pour  le  total.  Difons  tout  : 
je  ne  vois  de  sûreté  pour  un  état  républi- 
cain que  dans  des  lieux  où  d’autres  nations 
n’elîaperonc  pas  de  pénétrer  ; &,  dès  lors, 
ces  lieux  méritent  peu  qu’on  les  habite.  Je 
parle  ici  d’un  petit  état  républicain  ; car  , 
s’il  s’agit  d’un  grand  , je  ne  vois  pour  lui 
de  sûreté  nulle  part.  Voyez  la  Pologne  ? 

V A N G l a x s. 

Je  conviens  avec  vous  que  toute  elpece 
de  république  a Tes  inconvéniens  ; mais 
toute  efpece  de  monarchie  n’a-t  elle  pas 
les  liens?  Il  faut  prendre  ce  qu’elles  ont 
d’utile,  & mettre  à l’écart  ce  qu’elles  ont 
de  defe&ueux.  Ceft  ce  que  nous  avons 
fait.  Un  roi  héréditaire , une  noblelîe  fans 
valîàux , un  peuplé  qui  s’alTemble  par  des 
reprefentans , ces  trois  objets  , dis  je,  for- 
ment a la  fois  la  meilleu re  des  monarchies , 
la  meilleure  des  démocraties  , la  meilleure 
des  ariftocraties  ; & telle  eft  au  jufte  la 
conftitution  d’Angleterre, 
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le  Français* 

Je  vois  , mylord,  que  nous  avons  fait 
beaucoup  de  chemin  en  pure  perte.  Nous 
cherchions  la  liberté  par  toute  la  terre , & 
vous  nous  ramenez  fubitement  au  bord  de 
la  Tamife.  C’eft,  paftéz-moi  l’expreffion , 
agir  un  peu  en  défefpoir  de  caufe. 

L’  A N G L A I S. 

Je  vois  qu’à  tout  prendre  , c’eft  à Lon- 
dres où  la  liberté  a pofé  fon  trône  le  mieux 
affermi. 

le  Français. 

Ceft  ce  qu’il  faudra  voir.  Mais  nous 
Liftons  a l’écart  tous  les  bords  de  l’Afrique? 
je  dis  les  bords , car  , quant  au  centre,  la 
liberté  n’y  exifte  que  pour  les  lions. 

l’  A n g l A I s. 

Ses  rives  ne  font  elles-mêmes  peuplées 
que  de  petits  tyrans , fans  excepter  le  Mira - 
moün  , qui  fe  croit  une  puiffance. 


Ainfi , des  maîtres  par -tout?  Cortès 
trouva  un  empereur  au  Mexique  \ Pyzarre 
des  rois  au  Pérou.  Les  Sauvages  avaient 
leurs  chefs,  & les  ont  encore.  Les  Caraïbes 
mêmes  y les  plus  fauvages  de  tous  , en 
avaient  un , & ne  connaiflaient  pas  encore 
l’ufage  du  feu.  Donc  la  liberté  indéfinie 
ne  fut  jamais  qu’une  vifion  abfurde  , & ne 
peut  pas  être  autre  chofe  ? Donc  il  faut 
nous  en  tenir  à la  feule  liberté  praticable , 
la  liberté  civile  & politique , celle  dont  nous 
ne  pouvons  jouir  qu’en  partie  , mais  qui 
nous  affure  l’entiere  poffefîion  du  refte, 

l’  A N G L A I S. 

Eh  bien  ! n’ai -je  pas  raifon  de  vouloir 
vous  conduire  à Londres? 

le  Français* 

J’efpere  vous  retenir  h Paris* 
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SEPTIEME  ENTRETIEN. 


l’  A N G L A I S. 

j\hj.  mon fieur , e’eft  une  belle  chofe 
que  les  trois  pouvoirs. 

ru.*  - g.  ' , f , ■ ■ < ' >.  •.  ; ' ' - 

le  Français. 

Comme  le  triangle  de  Platon  eft  lui- 
même  une  affez  belle  hypothefe. 

L*  A N G L A I S. 

Platon , je  l’avoue } n’eft  qu’un  poétique 
romancier. 

.le  Français. 

Je  ne  conçois  pas  plus  vos  trois  pouvoirs 
que  fon  triangle.  Mais  fe  tromper  en  mé- 
taphyfique  n’eft  rien  ; fe  tromper  en  admi- 
niftration  politique  eit  autre  chofe;  & c’eft: 
en  cela  que  vos  prédéceffeurs  ont  imité 
Platon. 
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l’  A n g l a ï SV 

Je  ferai  encore  de  fort  bon  compte  fur 
ce  point  ; j’avouerai , dis-je,  que  nousde- 
yons  notre  admirable  conftitution  au  pur 
bénéfice  du  hafard  f à l’enchaînement  de 
certaines  circonftances  , non  moins  im- 
prévues que  bizarres.  Tout  notre  mérite  eft 
d’avoir  faifi  Foccafion  • & c’eft  ainfi  que  fe 
font  toutes  les  grandes  chofes. 

le  Français. 

Oui  , votre  conftitution  pourra  être 
bonne,  mais  feulement  bonne  pour  vous  j 
encore  faudrait  - il  que  vous  fuffiez  des 
anges. 

l’  A N G L A I S.  1. 

Vous  necroyez  donc  pasau  dévouement 
patriotique? 

le  Français. 

* 

Il  peut  fe  manifefter  dans  certains  indi- 
vidus comme  les  phénomènes  dans  la  plaine 
céîefte  ; c’eft -à-dire  très-rarement  ; en  un 
mot , ce  font  des  phénomènes. 
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L*  A N G LAIS. 

Nous  avons  vu  fouvenr  notre  miniflrere 
échouer  dans  fes  tentatives. 

le  Français. 

Et  c’eft  fouvent  un  mal.  C’en  eft  un  fur- 
tout  quand  on  ne  réfifte  que  par  efprit  de 
parti  ; en  haine  de  toute  autorité  , ou  dans 
la  vue  de  faire  acheter  fon  fufFrage.  La  ri- 
valité des  trois  pouvoirs  peut  rendre  leur 
concours  impoffible,  &,  par-là  , les  rendre 
eux-mêmes  totalement  nuis. 

l’  A n g lai  s. 

N ous  y avons  pourvu  a quelques  égards. 
Par  exemple  , le  roi  d’Angleterre  peut  ? 
fans  confuhréfpérfonne,  déclarer  la  guerre 
ou  conclure  la  paix. 

«J  ..y  _ ' ' ■ 

l e Franc  a i s. 

Je  puis  moi-même  auffi  projetter  d’en- 
voyer un  vaiffeau  a la  Chine  , fans  favoir  fi 
j’aurai  des  matelots  pour  le  conduire  & 
des  vivres  pour  alimenter  ces  matelots. 


L*  A N G L A I S. 

Nous  approuvons  tout  ce  qui  eft  jufte. 

le  Français. 

Encore  faut-il  que  vous  l’approuviez , 
& il  me  femble  qu’avant  la  difeuffion , je 
craindrais  toujours  le  réfultat. 

L’  A N G L A I S. 


rilquez-vous  r 

L E F R A N Ç A I S. 

D’être  contrarié  , abandonné  dans  ce 
que  j’aurai  cru  le  plus  preffant,  le  plus  né- 

celTaire  & le  plus  jufte. 

, 7..  :■  rn:.;'  . î '7  Soi  Gj  , <7  . . vf.<! 

l’Anglais. 

Savez-vous  bien  qu?il  n’eft  pas  facile  dé 
pénétrer  chez  nous?  * H rj  : 

’ ' , ; / i • 

L E F R A N Ç A I S.  rl 

- j , .T',  . , 

Ceft  ce  que  je  difais  tout  h l’heure  ; & 
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l’  A n g l a i s. 

Ceft  trancher  au  vif. 

le  Français. 

Deux  mots  vont  développer  & prouver 
ce  que  j’avance.  N’eft-il  pas  vrai  que  dans 
vos  principes  le  roi  d’Angleterre  ne  peut 
avoir  que  peu  de  troupes? 

L*  A N G L A I S. 

Le  moins  pofîible. 

le  Français. 

N’eft-il  pas  vrai  que  vous  avez  peu  de 
places  fortes? 

l’  A N G L a i s. 

Nous  voudrions  bien  n’en  avoiraucune, 
le  Français. 

Vous  avouerez  aufîi  que  fi  votre  fouve- 
rain  avoit  beaucoup  de  troupes , & que  s’il 
étoic  maître  de  beaucoup  déplacés  fortes, 


il  au  roi  t bientôt  brifé  les  entraves  que  vous 
mettez  à fa  puiffance. 


LJ  À N G L A I S. 


Bien  entendu,  & c’eft  par  cette  raifon 


même  que  nous  ne  voulons  prefque  ni 
troupes  , ni  places  fortifiées, 

le  Français. 

Suppofez  maintenant  que  la  Manche 
vienne  à fe  tarir  6e  que  T Angleterre  rede- 
vienne continent  avec  la  France , comme 
on  fuppofe  qu’elle  le  fût  autrefois. 


L*  A N G L A'  I S, 


Eh  bien  ! 

le  Français. 

Ne  voyez  vous  pas  cent  cinquante  mille 
hommes  bien  armés,  bien  exercés,  pénétrer 


fans  réfiftance  chez  ce  peuple  libre  qui  nV 
ni  places  fortes  ni  troupes. 


L*  A N'  G L A I S, 


? 


Il  faudrait  bien  alors  nous  réfoudre  à 
voir  Fun  & l’autre. 


LE 


(St  ) 

ie  Français. 

Eh  ! que  deviennent  alors  les  trois 
pouvoirs  ? 

L A N G L A I S. 

Je  Je  s crois  un  peu  en  danger. 

ee  Français.  ' ) 

Eh  bien  nous  voilà  d’accord. 

^Anglais. 

Vous  allez  trop  vite.  Nous  aurions  des 
troupes  qui  feraient  non  celles  du  roi,  mais 
celles  de  la  nation. 


ee  Français. 

Et  la  nation  ferait  toujours  bien  d’ac- 
cord fur  ce  que  ces  troupes  devraient  faire, 
furies  généraux  qu’il  faudrait  nommer  , fur 
le  parti  qu’il  faudrait  prendre  > Il  n’y  au- 
rait ni  avis  partagés , ni  ferions  divifées, 
ni  fuffrages  vendus , ni  diffencions  publi- 
ques , ni  trahifons  particulières  ? Huit  mil- 
lions d’hommes,  ou  fi  vous  le  voulez  leurs 

f: 
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huit  cents  députés,  mettraient  dans  lcurS 
réfolutions  la  même  célérité  qu’un  feu! 
homme  ? Et  fi  le  contraire  arrive , ce  qui 
n’eft  pas  invraifemblable , l’ennemi  ne  pro» 
fitera  ni  de  ces  irréfolutions , ni  de  ces 
lenteurs  ; les  troupes  auront  le  même  ref- 
peâ,  le  même  attachement  pour  des  dé- 
putés qui  changent , qu’elles  ne  connaiffenc 
point,  & qui , chacun  à part , ne  peuvent 
rien  pour  elles,  que  pour  un  roi  qu’elles 
connaiffent  , qui  fouvent  le9  dirige , & qui 
a le  pouvoir  de  punir  comme  de  récom- 
penfer  à propos  ? hï’allez  pas  me  citer 
l’exemple  des  Spartiates  & des  Athéniens. 
Le  patriotifme  dirigeait  leur  courage  ; ils 
étaient  citoyens  de  la  ville  pour  laquelle  ils 
combattaient.  Aujourd’hui  tout  eft  changé. 
Vos  foldats,  comme  les  nôtres  , n’ont  pas 
l’exiftencc  des  Athéniens  & des  Spartiates. 
Ce  font  des  mercenaires  plus  intéreffés  à 
monter  en  grade  qu’à  défendre  un  pays  oii 
ils  ne  poffedent  rien.  D’ailleurs , quand  on 
a tant  de  chefs,  il  eft  affez  d’ufage  de  n’en 
reconnaître  aucun  ; & je  ne  répondrais  pas 
qu’il  ne  prît  bientôt  envie  à vos  généraux  de 
devenir  vos  maîtres. 


f Si  J 

_ .J 

l’  A N G L A I 

Eh  bien  ! nos  citoyens  deviendront  eut- 
mêmes  foldats  & généraux  de  la  patrie. 

le  Français. 

Ç’eft  ce  qui  fe  pratiquait  à Rome , & 
vous  favez  ce  qui  en  arriva. 

l’  A n g l a i s. 

Oui,  je  fais  qu’il  y eut  desCinna,  des 
Marius,  des  Sylïa , des  Jules  Céfar,  des 
Antoine,  des  OÆave,  &c.j  mais  ils  vou- 
laient devenir  fouverains,  & vous  voyez 
bien  que  chez  nous  la  place  ferait  prife. 
Nous  en  aurions  conftamment  un  comme 
nous  l’avons. 

le  Français. 

En  ce  cas , il  nommerait  aux  emplois 
militaires,  aux  plus  hauts  grades;  il  dé. 
cernerait  les  titres,  les  diftinftions,  les 
honneurs. 


ï*  A N G L A I S» 

Il  faut  bien  lui  laifler  quelque  cbofe  à 
faire,  autrement  fa  place  ne  vaudrait  pas 
celle  du  moindre  citoyen. 

l e Français. 

Je  ne  vous  en  demande  pas  davantage, 
& je  vous  réponds  qu’il  faura  bientôt  s'ac- 
commoder du  refte, 

L*  A N g E A I s. 

Mais  fi  nous  le  réduifions  abfolument  à 
ne  rien  faire  » ainfi  qu’à  ne  difpofer  de 
rien  ? Si  nous  en  faiûons  le  foliveau  des 
grenouilles  ? 

ft  n F r a n c a r s. 

Alors  les  grenouilles  fauteraient  par- 
ieffus  le  foliveau  , & , tandis  quelles  joui- 
raient de  ce  pafie-teras.»  quelque  vautour 
tiendrait  prendre  fa  place. 


■ fv 

(«J  ) 

l’  A n g l a i s. 

Songez  que  nous  ferons  troupes  dû  la 
nation , & formanc  la  plus  faine  paftîe  dé 
la  nation. 

> 00  a5  « ni  >b  :! 

le  Français. 

' ? 

Tant  pis  pour  elle*  , 

jJ  A N G L A I S. 


le  Français* 

Ceft  que  fi  vous  n’êtes  point  unique- 
ment foldats,  vous  ferez  de  mauvais  fol- 
dats.  Si  vous  ne  vous  otctfpez  qüë  du 
métier  des  arfftës , votîs  n’aütéz  rii  ait* , 
ni  induftrie  , ni  commerce;  & vous  favez 
mieux  que  moi  qu’il  ne  fuffit  point  chez 
vous  de  labourer  & dé  fe  bat&G* 

l*  A M ù é A r I. 

J’avoue  que  je  regretterais  qu’il  nry  eus 
plus  de  bourfe  à Londres,  ni  de  comptoirs 
à Madras* 

Fl 


mz$w- 


( 8*  > 

le  Français. 


. 


■ 


Rien  de  tout  cela  n’exifterait  pour  vous  ; 
je  vous  vois  réduits  à vous  mettre  à la  folde 
du  premier  fouverain  qui  aurait  de  l’argent 
à donner  & un  commerce  à maintenir,  fi 
pourtant  il  ne  préférait  pas  de  vous  aflu- 
jettir  pour  avoir  des  troupes  à moins  de 
frais. 


L*  A H 


G 1 A I S. 


On  n’affujettic  point  un  peuple  qui  aime 
la  liberté.  V oyez  les  S .... . 


t e F R A N ç a i s. 


Voyez  leurs  montagnes  *.  leur  fobriété  , 
leur  local  prefque  inacccffihle.,  a 


m * 1 T'-  ' 

£ Anglais. 


Encore  du  local  ! 

le  Français. 
C’eft  le  point  décifif. 
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L*  A N G L A I s. 

Heureufement  nous  avons  de  quoi  vous 
fatisfaire.  La  Manche  eft  encore  aflez  pro- 
fonde & ne  nous  quittera  pas  fi-tôt. 

le  Français. 

le  vous  en  félicite.  Regardez-la  comme 
l'unique  fauve-garde  de  votre  conftitu- 
tion.  Saluez  la  mer  comme  les  Péruviens 
faluaient  le  foleil.  Elle  fait  encore  plus  pour 
vous  qu’il  ne  fit  jamais  pour  eux.  Il  ne  les 
garantit  point  du  joug  efpagno! , & elle 
vous  procure  au  moins  la  fatisfaélion  de 
vous  croire  affranchis  de  toute  efpecc  d® 
joug. 

l’  A N g L a ï Se 

Peu  nous  importe  la  caufe  pourvu  que 
nous  jouiffions  de  Peffet.  Je  vous  fou- 
haite  le  même  avantage , tout  anglais  que 
je  fuis  , & tout  français  que  vous  êtes. 

Fé 


Je  vous  remercie  bien  cordialement , 
& je  rends  grâce  au  ciel  de  m’avoir  fait 
naître  en  France,  quoique  h mer  ne  l’en- 
vironne pas. 

£ Anglais. 

Au  moins  nous  reconnoifîez-vous  pour 
un  peuple  libre,  & qui  a lu,  comme  Iè 
dit  un  de  vos  plus  grands  écrivains , réunir 
les  avantages  de  la  république  & de  là 
monarchie,  fans  en  éprouver  les  incon- 
véniens. 

1 E Français. 

J’admire  comme  vous  cet  iliuftre  ecri^ 
vain  ; mais  pour  cette  fois  il  a dérogé  à fon 
ufage , il  ne  m’a  point  pcrfuadé.  On  pour- 
rait dire, peut-être  avec  plus  de  certitude, 
que  votre  conftitution  réunit  tous  les  in- 
coavéniens  de  l’état  monarchique  & répu- 
blicain , fans  y joindre  aucun  des  avantage? 
de  l’un  ni  de  l’autre. 


( ) 

L*  A N G L A I S? 

J’aurais  cru  un  français  moins  tenace 
dans  la  difpute.  Je  le  croyois  , dis-je , auffi 
léger  à cet  égard  que  fur  tout  le  refie. 

le  Français. 

N’avons-nous  pas  excellé  dans  la  tra- 
gédie & dans  l’opéra-comique  ? n’avons- 
nous  pas  les  meilleures  chanfons  & les 
meilleures  loix  ? Nul  ton  ne  nous  eft 
étranger,  nulle  matière  indifférente.  Je 
vois  même  , avec  regret , que  politico- 
manie  s’empare  infenfiblement  de  nos 
têtes.  Nous  parlons  de  contratfocial  comme 
fi  nous  pouvions  en  repréfenter  la  minute* 
Un  républicain  , qui  pourtant  avait  dé- 
ferré fa  république  natale,  vint  un  jour 
nous  prêcher  en  France  la  liberté  abfolue; 
chimerequi  n’a  jamais  exifté,  ni  pu  exifter 
nulle  part.  Nos  preffes,  depuis  ce  mo- 
ment , n’ont  cefTë  de  gémir  fous  le  poids 
révoltant  du  paradoxe.  Chaque  dücipîe 
veut  aller  encore  plus  loin  que  fan  pâtron. 
Licence  abfurdc  > & toutefois  dangereufe. 
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Ce  n’eft  pas  même  avec  de  bons  argulhens 
qu’on  peut  gouverner  une  nation , & fur- 
tout,  une  grande  nation.  Tout  corps  focial 
eft  dans  un  état  forcé , quoique  néceflairc. 
Dès-lors,  telle  chofe  qui  femblc  jufte  de 
particulier  a particulier,  pourrait  caufer  la 
ruine  de  l’alfociation  générale.  La  juflice 
eft  relative,  fur- tout  en  matière  de  gouver- 
nement : de  même  que  tout  gouvernement 
bien  fondé  eft  relatif  au  caraftere  de  la  na- 
tion qu’il  régit,  au  climat,  & fur-tout,  au 
local  qu’elle  habite.  Alors,  la  juftice  rela- 
tive dépend  moins  de  ce  qui  devrait  mo- 
ralement fe  faire  que  de  ce  qui  eft  phyfi- 
quement  praticable. 

l’  A N G L a i $. 

Tout  mylord  & riche  que  je  fuis,  je  re- 
grette qu’il  n’exifte  pas  plus  de  liberté , & 
d’égalité  parmi  les  hommes. 

le  Français. 

Elles  n’exifteraient  pas  même  dans  le 
fabuleux  état  primitif.  Qu’on  fuppofe  le 
fauvagq  ifolé , cherchant  journellemenr  fa 
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pâture  au  pied  d’un  chêne.  Il  vient  de 
commencer  fon  trifte  repas.  Un  fauvage 
plus  robufte  furvient , le  chaffe , le  mal- 
traite s’il  réfifte,  & s’empare  du  dîner.  Le 
vaincu  a-t-il  une  femme  ? le  vainqueur 
s’empare  de  la  femme  & du  gland , tandis 
que  le  premier  va  gémir  au  loin  fur  la  perte 
de  l’une  & de  l’autre. 

l’  A N G L A I s. 

Ainfi , monfieur , la  liberté,  félon  vous, 
n’eft  pas  plus  réelle  que  ne  l’était  la  vertu 
félon  Brutus? 

ie  Français. 

La  liberté  bien  entendue  n’eft  point  une 
chimère.  Elle  confifte  h fa  voir  aliéner  une 
partie  de  ce  précieux  domaine  pour  con- 
ferver  le  furplus.  Il  exifte  dans  toutes  les 
conftitutions  politiques,  de  même  que 
dans  toutes  les  religions  , quelques  points 
myftérieux  qu’il  ne  faut  pas  trop  appro- 
fondir. Mais  la  politique  a aulü  fes  athées. 
Ils  voudraient  tout  détruire , & ne  fubf- 
tituent  rien  k ce  qu’ils  détruifenc. 


Ab  ! s ils  pouvaient  y fubftituer  la  faine 
raifon  ! 

L E Français, 


Vous  faites  trop  d’honneur  à l’dpeëe 
humaine. 


HUITIEME  ENTRETIEN. 


U À N G L A I Sm 

Il  s’eft  fait , entre  nos  deux  nations,  un 
écnange  qui  n’a  point  tourné  à l’avantage 
de  la  votre.  Nous  Tommes  ce  que  vous  éties 
il  y a cinq  à fix  fiecles  ; vous  êtes  mainte- 
nant ce  que  nous  étions  alors. 

le  Français. 

Je  fais  qu’il  vous  arrive  quelquefois  de 
prendre  nos  modes  quand  nous  les  avons 
quittées. 


«N#- 
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L*  A N G L A I S. 

Prenez  garde,  monfieur!  nous  étions 
efclaves , nous  femmes  devenus  libres. 
Vous  étiez  libres.... 

le  Français. 

Libres  * raylord?  quand  les  fept  hui- 
tièmes de  la  nation  étaient  opprimés  parle 
refte  ? C’eft  a nos  rois  que  le  tiers-ordre  de 
France  doit  fa  liberté,  C’eft  à Philippe-le- 
Bel  qu’i!  doit  l’avantage  d’être  compté 
pour  quelque  chofe  dans  l’état. 

l’  A N G L A I S. 

Je  parle  des  tems  où  vos  rois  ne  fai- 
faientj  ou  pour  mieux  dire,  n’entrepre- 
naient rien  d’important  fans  avoir  pris  rat- 
tache de  la  nation  aflembîée. 

le  Français. 

Ceci,  mylordj  mérite  un  petit  com- 
mentaire. Ce  ne  fut  jamais  pour  prendre 
l’avis  des  états  généraux , ni  pour  obtenir 
leur  confentement  en  matière  de  légifla- 
tion  Ôe  d’adminiftration,  que  nos  monarques 
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les  aflemblerenc.  Le  roi  de  France  fut  tou- 
jours le  feul  adminiftrateur , le  feul  légifla- 
teur  de  fon  royaume.  C’eft  ce  que  recon- 
nurent même  les  états  de  Blois  , états 
ligueurs , convoqués  à regret  par  Henri  III , 
& dirigés  par  les  chefs  de  la  ligue.  On  y 
propofa  de  donner  force  de  loi  à toute 
réfolution  prife  unanimement  par  les  trois 
ordres.  Cette  propofition  fut  vivement 
combattue  par  un  des  plus  ardens  ligueurs , 
qui , tout  ligueur  qu’il  était , prouva  invin- 
ciblement que  jamais  la  France  n’avait  eu 
d’autre  légiüateur  que  fon  fouverain.  L’af- 
femblée  entière  applaudit  'a  ce  difcours,  & 
la  propofition  féditieufe  fut  rejettce. 

l’  A N G L A I S. 


r Ainfi  , vos  états  généraux  , fi  rarement 
affemblés , n’ont  pas  même  le  pouvoir  de 
notre  parlement , affemblé  fix  mois  de 

l’année. 

le  Français. 

Rien , dans  notre  conftitution,  ne  peut 
ni  ne  doit  reffembler  à rien  de  la  vôtre.  Ce 


<9f  ) 

qui  peut  quelquefois  vous  être  utile , nous 
ferait  conftamment  nuifible. 

L’  A N G L A I S. 

J’ai  pourtant  lu , depuis  peu , quelques 
brochures  ©ù  l’on  effaie  de  nous  affimiler 
bien  complcttement.  Si  les  auteurs  de  ces 
pamphlets  ont  raifon  , votre  gouverne- 
ment n’eft  autre  chofe  que  le  pendant  du 
nôtre. 

le  Français. 

Ce  n’eft  point , mylord  , dans  des  bro- 
chures , diétées  par  l’efprit  de  parti  , qu’il 
faut  étudier  notre  conftitution.  Lifez  le 
préfident  Hainaut , qui  n’a  point  fait  de 
pamphlets,  mais  dont  l’ouvrage  fait  auto- 
rité parmi  nous,  il  vous  dira,  d’une  ma^ 
niere  claire,  précife  & bien  certaine,  ce 
que  furent , ce  que  font  & ce  que  doivent 
être  les  états  généraux  en  France.  Lifei 
Jean  Bodin,  ce  ligueur  déterminé, & très- 
juftement  célébré  par  fa  République , il  va 
encore  plus  loin  que  Hainaut . Domat , la 
lumière  du  droit  français,  eft  parfaitement 


-f' 
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d'accord  avec  eux.  Le  droit  français , lui- 
même,  pofe  pour  premiers  maxime  que, 
fi  veut  le  roi,  fi  veut  la  loi  Enfin,  remontez 
jufqu’a  Charlemagne,  & voyez  Hincmarc, 
fbn  contemporain,  il  vous  apprendra  com- 
ment furent  faits , & enfuite  promulgués 
les  capitulaires.  Le  monarque  faifait  la  loi, 
affifté  de  fon  confeil;  après  quoi  on  affem- 
blait  la  nation  pour  la  lui  faire  connaître. 
Le  roi  décidait , fr  tous  fi  foumett aient 

1/  A N G L A ï S. 

Quoi  ! vos  états  généraux  n'ont  voix 
délibérative  fur  aucun  point? 

le  Français. 

Ils  l’ont  fur  un  feul.  Sur  celui  de  tout 
nouveau  fubfide,  fur  - tout  s’il  eft  territo- 
rial & a demeure.  C’eft  un  droit  qu’ils  ont 
obtenu  fous  un  des  Valois.  Ils  ne  l’avaient 
point  quand  Philippe~Ie~Bel  les  affembla 
relativement  aux  entreprifes  du  pape  Bo- 
niface  VIII , & aux  nouveaux  fecours 
qu’exigeait  la  guerre  de  Flandres.  Il  ne 
reçut  le  réfultat  de  leurs  délibérations  que 

par 


par  jotàne  ae  conjcil . G eit 
leur  avait  d:cla  é edavance, 


On  m’a  parlé  d'un  refus  que  Philippe— 
Âugufte  efïuya  de  la  par c du  clergé -de  du 
chapitre  de  Reims.  Le  monarque  leur  de- 
mandait de  l’argent.  Iis  répondirent  qu’ils 
ne  pouvaient  que  prier  Dieu  pour  îefuccès 
de  fes  armes. 


Oui , & qui  plus  efi  , il  parut  s?en  tenir 
acetteréponfe.  Mais,  quelque  tems  après, 
les  terres  du  clergé  & du  chapitre  rhémois 
furent  pillées  ravagées  par  quelques 
troupes  vagabondes.  Ils  implorèrent  le 
fecours  du  roi.  Ce  prince  répondit,  a fon 
tour , qu’il  allait  prierie  ciel  de  les  délivrer 
d’un  tel  fléau. 


G 
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Elle  me  femble  naturelle.  Vous  devez 
;ribut  au  roi,  il  vous  doit  proteâion. 

l’  A h g l a i s. 

Je  fais  qu’un  tribut  doit  n’être  envîfagé 
que  comme  un  échange;  mais,  avant  de 
payer,  j’aime  k favoir  pourquoi  je  paie. 

le  Français* 

Daignez  me  répondre.  Si  Plymouth 
& portfmouth  étaient  menacés,  & qu  il 
fallût  les  fortifier  fobitement,  il  faudrait 
donc,  malgré  le  péril,  & avant  que  d y; 
pofer  la  première  pierre  , vous  raffetnblet 
en  parlement , fi  vous  êtes  (épatés  , en  con- 
voquer a n nouveau,  fi  le  terme  <ie  la 

million  du  précédent  eft  expire  ; il  fau  ra , 
dis  - je  , recourir  a cous  ces  préliminaires 
pour  attendre  votre  aveu  & votre  argent , 
Lavent  même  pour  n’obtenir  m lun  m 
Vautre. 


Ifi  FfeAHÇAlSi 

Mais  ne  voyez-vous  pas , tandis  qu’on 
vous  afïèmble  , que  les  afpirans  font  alTaut 
d’argent  pour  être  élus , tandis  que  l’on 
cabale  à la  chambre-haute , & qu’on  s’in- 
veâive  à la  chambre  - baffe , ne  voyez- 
vous  pas,  dis-je,  deux  formidables  flottes 
pénétrer  fubitement  dans  la  Manche , at- 
taquer ces  deux  Villes  qu’on  abandonne 
conftitutionnellement  h elles-mêmes , de 
les  contraindre  defpotiquement  à fubir  le 
joug  d’un  roi  qui  eft  toujours  le  maître  de 

fortifier  fes  frontières  ? 

% 

l’  A N G 1 A X S, 


Plymouth  ni  Portfmouth  n’ont  encor® 
été  ni  pris , ni  même  attaqués. 


excellente  conftitution. 


notrg 


G â 


Vous  favez  s’ils  pouvaient  l’être  dans  la 
derniere  guerre.  Je  plains  les  generaux 
français  & efpagpols  à qui  des  ordres  fe- 
crets,  diâés  par  des  confidérations  poli- 
tiques, lièrent  fi  à contrctems  les  mains. 

X/  À JN  G L A 1 S. 

Ces  confidérations  doivent  fe  renou- 
veler dans  tous  les  tems. 

F 


Vous  pourriez  trouver  tel  adverfatre  qui 
ne  les  confulterait  pas , qui  mettrait  à profit 
le  bénéfice  des  circonftances  , & qui,  a vos 
dépens , fe  mettrait  en  état , ou  de  repouffer 
vos  procedeurs , ou  de  partager  avec  eux  .e 
butin.  Tout  s’arrange  quand  le  coup  ett 
fur-touc  qu’il  eft  fans  remède. 

Anglais. 
me  femble  au  moins  que  vos 
états  généraux  font  trop  rarement  con- 
voqués. 


Ils  !c furent  plus  fouvent  autrefois;  mais 
plus  cf  une  fois  auffî  on  vit  cette  affemblée 
augufte  troublée  par  la  méiîntdligence  , 
diVifée  par  les  fa&ions  , ou  fubjuguée  par 
Fintrigue.  Vous  verrez  plus  fouvent  encore 
cette  grande  affemblée  ne  produire  que  de 
grands  débats, fe  former  a grands  frais,  fe 
féparer  fans  aucun  fruit.  CTeft  un  contre- 
poids qui,  loin  de  faciliter  le  jeu  de  la  ma- 
chine , Fembarraffe,  Farrête,  le  rend  nul  ; 
& toute  machine , dont  le  jeu  eft  mfpendu  $ 
devient  nulle  elle-même. 

L9  A N G L A I S. 

Vous  ne  défavouerez  cependant  pas  que 
cette  forme  d’adfiriniftrâdon  ne  foit  la  plus 
j ufte , la  plus  naturelle  , la  plus  conforme 
à l'idée  qtfon  peut  fe  faire  de  la  liberté  ci- 
vile dans  une  monarchie». 


L£  E R 


A N C A I S. 


•ai  ,-mylôrd;  mais  oui  ju (qu’à  un  cer-- 
ram  point.  Ri  où  de  plus  majeftùeux  que 

g3 
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ces  affemblées  nationales , où  le  monarque 
venait  conférer  avec  fes  fujecs  fur  ce  qu’il 
était  le  plus  important  de  faire  pour  leur 
propre  avantage,  pour  les  befoins  du  trône, 
& fur  la  maniéré  de  répartir  les  fecours 
qu’exigent  certaines  circonftances.  C’eft 
alors  le  pere  qui  aiîemble  la  famille  pour 
difcuter  les  intérêts  communs  ou  con- 
certer les  moyens  de  repouffer  l’ennemi 
commun.  La  grandeur  du  fouverain  n en 
eft  point  humiliée.  Un  monarque  hérédi- 
taire , de  monarque  dans  toute . 1 etendue 
que  ce  terme  embraffe , ne  peut  avoir  d’in- 
térêts étrangers  à ceux  de  fon  peuple.  C eft 
fon  propre  bien  qu’il  conferve  en  conler- 
vanc  à fes  fujets  leurs  poffeffions;  c’eft  fon 
propre  bien  qu  il  devafte  en  (oulfranc 
qu’elles  foient  dévaftées.  Mais  ces  affem- 
blées, trop  fréquentes,  me  fembleraient  au 
moins  fuperflues  dans  une  monarchie  où 
elles  n’ont  le  droit  de  voter  que  fur  un  feul 
point,  & uniquement  la  voix  confultative 
fur  tout  le  refte , quand  le  monarque  juge 
|t  propos  de  les  confulter. 
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^Anglais. 

N’ont-elles  pas  auffi  le  droit  de  remon- 
trer, de  demander? 

le  Français. 

Les  députés  de  chaque  ordre , & même 
de  chaque  province  , viennent  ? munis  de 
leurs  cahiers , c’eft-à^dire , de  leurs  remon- 
trances & doléances , Le  roi  les  admet  ou  les 
rejette  à fa  volonté  y le  plus  fduvent  auffi 
il  les  adopte , de  nos  meilleures  loix  , nos 
plus  fages  régie  mens  fe  font  faits  d’après 
ces  remontrances  & doléances.  Quelquefois 
encore  le  monarque  les  confulte  fur  ceux 
qu’il  convient  de  faire  5 ou  qu’il  fe  propofe 
d’établir  ; mais  c’eft  uniquement  par  forme 
de  confeil,  farbkraire  lui  refte. 

l’  A n g l a 1 s. 

Je  trouve  dans  tout  cela  une  maniéré  de 
defpotifmc. 


L E 


RANG 


I S« 


Un  defpote  ne  confulte  perfonne  ? & 
perfonne  n’a  le  droit  de  lui  rien  remontrer^ 

G ^ 


/ 
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L*  A 17  G L A I S. 

Notre  méthode  eft  plus  expéditive. 
Nous  avons  fubftirüé  à de  timides  repré~ 
femations  la  réuftance  ou  le  refus* 

le  Français, 

I!  vaudrait  beaucoup  mieux  négocier 
avec  votre  minifiere  5 lui  prouver  qu’il  a 
tort,  ou  le  prier  de  vouloir  bien  mettre  à 
l’écart  les  moyens  sûrs  qa’ii  a d'avoir  tou- 
jours raifom 

l’  A n g l a 1 s. 

Quels  font  ces  moyens } 

le  Français, 

Je  vous  les  rappellerai  la  prochaine  fois. 


( io$  ) 


NEUVIEME  ENTRETIEN. 


le  Français. 

J"  E vous  ai  prouvé  que  vous  ne  deviez 
votre  conifitutionqu’à  votre  local  ; voyons 
maintenant  s’il  vous  a fait  un  don  auffi  pré- 
cieux que  vous  l’imaginez. 

l’  A n g l a i s. 

Très-précieux,  A quoi  mcfure-t-on,  s’il 
vous  plaît,  la  valeur  d’on  préfent ? 

le  Français. 

A l’avantage  ou  à l’honneur  qui  en  ré- 
fultent, 

l’  A N O L A I S. 

gg,  ••  - ‘ / ' ' : T 

Je  vous  tiens.  N’eft-il  pas  très-glorieux 
pour  un  peuple  d’être  libre  ? 


ï»  E 


F 


Les  Caraïbdes  l’étaient.  Je  n'ai  pourtant 
jamais  oui  dire  qu’il  fût  très-glorieux  d'être 
nés  Caraïbdes. 

L*  A N G L A I S. 

Je  vous  parle  de  peuples  civilifésv 


L E F R A H C A I s. 


Je  n’ai  jamais  connu  de  peuple  civilifé 
qui  pût  fe  dire  parfaitement  libre. 

l’  A n g l a i s. 

Et  moi  je  foutiens  & je  prouve  que  nous 
femmes  l’un  & l’autre. 


z e Français* 

J'attends  ces  preuves. 

if  A n G l a i s; 

Les  voici  : D’abord,  c’eft  nous  qui  pro- 
pofons  de  qui  faifons  nos  loix 


Il  me  femble  avoir  ouï  dire  que  pour 
qu’une  loi  acquît  chez  vous  ce  carac- 
tère , il  fallait  que  le  fouverain  y donnât 
fon  çonfentement* 

^Anglais. 

p Bien  entendu  ! Il  en  réfulte  un  plus  mûr 
examen  ; & d’ailleurs  nous  ne  femmes  pas 
uniquement  république. 

le  Français. 

Autant  à rabattre  fur  cette  prétendue 
liberté.  Nous  examinerons  après  fi  celui 
qui  "empêche  n’eft  pas  plus  puiflant  que 
celui  qui  propofe.] 

I?  A N G L A I S. 

i 

Il  a bien  fallu  en  palier  par-là  pour 
éviter  d’autres  abus  ; mais  nous  avons  des 
îoix  fondamentales  , nous  avons  réelle- 
ment ce  contrat  que  vos  politiques  mé- 
taphyficiens  réclament  en  idée  ; nous 
avons  j dis-je  3 un  contrat  paffé  & ligné 


entre  un  roi 

angiaife. 


ta  Français. 

Me  ramenez-vous  au  contrat  de  Jean- 
fans-Terre  ? Jamais  convention  ne  fut  au  fit 
mal  obfervée.  Voyez  ce  que  firent  fes  fuc- 
ceffeurs  > voyez  ce  que  fit  Henri  VIH?  H 
ofa  par  fentaifie  ce  que  le  defpote  le  plus 
abfolu  ne  tenterait  qu’en  frémiflànt.  Il  ren- 
verfa  la  religion  dominante , fit  périr  fes 
miniftres , brûler  fes  feâateurs  & même  les 
proteftans  d’un  autre  feâe  que  la  benne. 
Ce  qui  fit  dire  a un  de  nos  français , témoin 
de  toutes  ces  horreurs  : # Bon  Dieu  ! quel 
v pays  eft-ce  donc  que  celui-ci  > oo  y pend 
» les  catholiques  & on  y brûle  ceux  qui  ne 
n le  font  pas  v.  Je  ne  parle  point  des  di- 
vorces fcandaleux  de  Henri , de  fes  ma- 
riages plus  fcandaleux  'encore  , & des  exe- 
cutions cruelles  qui  les  fuivirent.  J e sf  appuie 
que  fur  fes  coups  d’autorité  qm  font  gc  na- 
ture a fervir  de  modèle  aux  dsfpotes  de 
l’Orient  ? foppofé  même  qu’ils  aient  la  har*» 
dieffe  de  lesrfuivre* 


Vous  .ne  nie  citez-lk  qu’on  exemple. 
Vous  oubliez  que  Ica -Anglais  purent  en- 
vifager  la  nouvelle  religion  -comme  plus 
favorable  à la  liberté  que  .l’ancienne. 


LE  FRANÇAIS. 

V oyez  Marie  & les  maflacres  qu’elle  fait 
■des  nouveaux  religionnaires.  Voyez  les  bû- 
chers allumés  dans  toute  V Angleterre  pour 
anéantir  une  religion  qui  vous  femble.fi 
favorable  à la  liberté  anglaife.  Cette  même 
liberté  n’entreprit  pas  de  les  éteindre. 

l’  A N G L A X S. 

Ce  n’eft  encore-là  qu’un  exemple. 

le  Français. 

C’en  font  au  moins  deux,  & je  vous  ai 
fait  grâce  de  beaucoup  d’autres. 

l’  A N G l a i s. 

Vous  ne  me  parlez  point  d’Èlifâbeth. 


en 

v»%r  . W — Q 

parler.  Il  entrait  dans  fon  plan  de' protéger 
une  religion  qui  affurait  fes  droits  au  trône, 
légitimait  le  mariage  de  fa  mere , & lui 
dirait-  l’ affront  d’être  envifagée  comme 


bâtarde.  Si  elle  avait  eu  le  même  intérêt 
que  Marie  à maintenir  le  catholicifme  , la 
liberté  anglaife  l’eût  également  louffert  ; 
enfin  , le  nouveau  changement  que  fit  Eli- 


fabeth  â cet  égard , n’eft  pas  moins  un  coup 
d’autorité  que  ceux  qu’avait  faits  Marie. 

L’intérêt  perfonnel  régla  tout , & s’il  efl? 

vrai  qu’il  parût  tant  foit  peu  cadrer  avec 
celui  de  la  nation , ce  fut  un  pur  bénéfice 


du  hafard. 


l’  A N g x.  A x S. 
Qu’importe?  le  régné  d’Elifabeth  fut 
heureux. 

i e Français. 

Oui , parce  qu’il  fut  tranquille , & il  le 
fut  parce  qu’il  régnait  de  grands  troubles 
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chez  les  nations  voifines.  Le  grand  fecret 
d’Eiifaîseth  fut  de  laifler  faire.  Elle  eue 
peu  d’occafions  de  c ncrarier  les  Anglais  f 
parce  qu  eux-mêmes  ne  la  contrariaient 
pas.  Elle  fe  permit  quelques  injuftices  , 
quelques  vengeances  personnelles  dont  on 
ne  murmura  point , parce  qu’elles  ne  pa- 
rurent point  choquer  l’intérêt  public.  Il 
n’en  eft  pas  moins  certain  que  toute  io~ 
juftice  particulière  1 . choque  réellement; 
qü’une  reine  qui  ofe  faire  trancher  la 'tête  k 
une  autre  reine,  fon  égale,  annonce  & 
prouve  qu’elle  peut  , quand  il  lui  plaira , 
faire  tomber  celle  de  fes  inférieurs,  Sc 
qu’un  coup  d'autorité  de  cette  efpece  eft  un 
a<fte  de  defpotifme  fupérieur  à mille  autres. 

Ly  A N G L A I S. 

Paflons,  paflons  ! Nous  voici  arrivés  au 
régné  des  Stuarts.  Vous  y verrez  la  nation 
anglaife  moins  docile. 

Le  Français. 

Je  vois  Jacques  Ier  en  ufer  envers  elle 
comme  fes  prédççefleurs  ; je  vois  les 
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Anglais  aux  genoux  de  fes  favoris  ^jeunes 
gens  auffi  boofis  d’orgueil  que  dépourvus 
de  mérite.  Je  le  vois , prodigue  envers  eux, 
avare  pour  tout  le  reftc , excepté  pour  fes 
théologiens  , & ne  s’occupant  gueres  lui- 
même  que  de  théologie  ou  d’argumens  de 
l’école. 

L9  À N G L A ï S. 

Voyez  fon  fils. 

l e Franc  a,  i s. 

Je  n’ignore  point  l’odieufe  cataftrophe 
qui  termina  fon  régné  & fes  jours.  L’An- 
gleterre en  frémit  elle-même  , & je  m’en 
rapporte  à la  cérémonie  expiatoire  établie 
h ce  fujet  parmi  vous.  Elle  a fubfifté  long* 
tcms  après  l’expulfion  des  Stuarts , qui  ne 
l’avaient  pas  prefcrite.  Charles  Ier.  fut  un 
de  vos  meilleurs  fouverains.  Son  penchant 
pour  une  religion , qui  fut  celle  de  vos 
peres  , fè  déclara  trop  vifibiement;  ce  fut- 
ià  tout  fon  crime , les  circonfiar.ces  firent 
le  refte.  Les  divers  partis  oppofés  au  roi 

combattaient  moins  pour  la  liberté  que 

pour 
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pour  devenir  les  maîtres.  On  mit  le  fana- 
tifme  en  œuvre  , & l’on  fait  de  quoi  il  eft 
capable  dans  tous  les  pays.  La  plus  vile 
portion  du  vôtre  affervit  la  nation  entière. 
Vous  n’eûtes  plus  ni  parlemens  ni  fouve- 
rains;  vous  eûtes  pour  chef  le  plus  abfolu 
des  tyrans,  homme  que  fa  naiffance  n’avait 
point  conduit  au  trône,  que  vous  n’aviez 
point  choifi  pour  y monter , qui  regarda 
au  fond  l’Angleterre  comme  fa  conquête  , 
& qui,  fous  le  titre  modefte  de  protecteur , 
vous  rappella  bien  vivement  le  fouvenir  de 
vos  premiers  conquérans. 

l’  A N g x,  a i s. 

Au  moins  conviendrez  vous  que  l’An- 
gleterre fut  puiffante  & refpectée  fous  l’ad- 
miniftration  de  Crpniwel. 

1 E Français. 

Oui,  parce  qu’il  eut  des  talens  & du 
pouvoir,  qu’il  y joignit  l’ambition  de  cou- 
vrir fon  crime  par  des  Accès , & fur-tout 
parce  qu’il  ne  trouva  point  de  contradic- 
teurs. On  peut  dire  qu’il  gouverna  les  An- 

H 


glais  malgré  eux  & qu’il  leur  fit  du  bien 
lans  jamais  les  confulter. 

L*  A N G L A I S. 

Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  nous  lui 
devons  en  grande  partie  notre  conftitu- 
tion  aûuelle. 

le  Français. 

Non , mylord , vous  la  devez  aux  Hol- 
landais. 

l’  A N G L A I S. 

J’avoue  que  je  ne  m’y  attendais  pas. 
le  Français. 

Vous  avouerez  peut-être  auffi  qu’après 
la  mort  de  Cromwel,&l’expuîfionde  fon 
fils  , il  ne  refia  nulles  traces  de  fon  gouver- 
nement. Charles  II  fut  rappellé  au  trône  de 
fes  peres,  & le  fut  fans  conditions  ; il  ne 
figna  pas  même  la  formule  d’ufage , & 
vous  favez  s’il  gouverna  en  maître.  Il  fe 
permit  ce  que  nul  autre  fouvérain  de  l’Eu- 
rope n’eût  ofé  fe  permettre  ; il  vendit  tout, 


jufqu’à  vos  places  de  guerre.  Il  vous  fores 
de  combattre  vos  alliés,  & de  fèrvir  ceux 
que  vous  regardiez  comme  vos  ennemis. 
Cependant  fon  règne  fut  paifible.  Vous 
fentîtes  que  ces  abus  paffagers  étaient  en- 
core moins  dangereux  qu’une  guerre  ci- 
vile, & Je  hafard  humiliant  d’avoir  pour 
maîtres  des  hommes  que  vous  regardez  à 
peine  comme  vos  concitoyens. 

l’  A N G L a i s; 

Vous  verrez  bientôt  que  Jacques  II  nous 
trouva  moins  complaifans. 

le  Français, 

C’eft  qu’il  fut  encore  plus  mal-adroit 
que  vous  ne  fûtes  indociles;  c’eft  qu’ü 
voulut  toucher  fans  ménagement  à la  ma- 
tière toujours  la  plus  délicate,  h !a  reli- 
gion dominante  , affermie  chez  vous\  par 
cinq  régnés  fucceffifs,  fi  l’on  y comprend 
celui  de  Cromwel.  Il  était  regardé  comme 
papifte  * & la  haine  qu’on  avait  pour  le  pape 
rejaiJit  jufques  fur  le  roi.  Cependant,  avec 
plus  de  courage  ou  de  persévérance , il  eût 

H i 
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pu  fe  maintenir  fur  le  trône.  Vous  ne  fîtes 
rien  contre  lui , mais  la  Hollande  fit  pour 
vous  ce  que  la  France  avait  fait  pour  elle  , 
avec  cette  différence  qu’elle  fit  de  la  Hol- 
lande une  république , & que  ces  républi- 
cains vous  donnèrent  un  roi  de  leur  nation. 


Guillaume  fut  accueilli  par  les  Anglais  , 
& Jacques  I«  exclu  par  un  affe  du  par- 

iemeiic. 

le  Français* 

Cet  affe  n’eut  lieu  que  quand  Guillaume 
parut  'a  la  tête  d’une  armée,  & que  Jacques, 
faute  de  réfolution  , fe  vit  abandonne  de 
ia  fienne.  Il  fallut  ces  deux  cirtonfcances 
% donne,  «e  ,a  force 
fallut. une  troifieme,  non  moins  difficile  a 
réunir  , celle  de  trouver  un  gendre  qui 
voulût  détrôner  fon  beau-pere. 

t’  A H G U A I S. 

Enfin  elles  fe  rencontrèrent  , & nous 
en  ] ou  liions  maintenant.  On  fit  jurer 
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Guillaume  d’obferver  nos  loix  y &c  iî  ne 
paraît  pas  y avoir  jamais  dérogé. 

le  Français. 

L’indifférent  Guillaume  était  l’homme 
le  plus  propre  à ne  faire  ni  bien  ni  mal.  On 
ne  fait  pas  même  s’il  eût  la  paffion  de  la 
guerre  malgré  le  nombre  de  fes  campagnes. 
Mais  vous  n’en  fîtes  pas  moins  ce  qu’il 
voulut.  Vous  envoyâtes  vos  troupes  & 
vos  tréfors  s’anéantir  en  Flandres , unique- 
ment parce  que  Guillaume  était  ftad-* 
bouder  de  Hollande.  Ce  régné  , qu’on 
nomme  chez  vous  l’époque  de  votre  li- 
berté, eft  en  même  teins  celle  de  votre 
dette  nationale. 

* 

t’  Anglais. 

Guillaume  n’obtint  pas  toujours  d’em- 
blée ce  qu’il  demandait. 

le  Français, 

Il  eft  rare  qu’il  ne  l’ait  pas  obtenu.  If 
paraît  d’ailleurs  avoir  connu  les  moyens 
de  prévenir  toute  réfîftance  : « Si  j’avais  * 

HS 
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v difaic-iî , autant  de  grâces  à donner  qu’il 
» y a de  députés  au  parlement , mes  vo- 
jy  lontés  n’y  éprouveraient  jamais  de  con- 
3)  traditions  ».  Ces  paroles  n’ont  pas,  dit- 
on  , été  perdues  pour  quelques-uns  de  fes 
fuccefleurs, 

ï?  A N G L A I S. 

: •/  ' ; ; ; %(\ 

Contenez  du  moins  que  leur  gouverne- 
ment fut  très-doux,  L’Angleterre  a cefTé 
d’être  en  butte  aux  diffenuons , aux  guerres 
civiles. 

le  Français. 

Quant  aux  diffenuons  je  le  nie.  Je  pour- 
rais vous  rappeiler  auffi  plus  d’une  catas- 
trophe fangîante,  & qui  eft  de  nature  à fe 
renouveler.  Votre  poficion  intérieure  eft 
& fera  toujours  fu jette  « bien  des  orages, 
Ccft  l’effet  naturel , je  ne  dis  point  de  la 
liberté  , mais  de  la  faufle  idée  qu’on  aime  k 
s’en  faire,  & des  méprifes  que  ce  mot  feul 
açcafionne* 


(*i9> 

l’  A N G t A I S. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  nos  guerres 
étrangères.  J’avoue  que  je  n’en  parle  moi* 
même  qu’à  regret.  Quelques-unes  cepen- 
dant nous  ont  été  glorîèufes . . . . . peut- 
être  même  profitables.*... 

LE  F R A N Ç A X S. 

! \ 

C’eft  ce  qui  mérite  un  plus  ample 
examen.  L’état  de  vos  dettes,  par  exemple, 
ne  ferait-il  pas  un  tarif  affez  sûr  pour  ap- 
précier ces  fortes  d’avantages  ? 

l’  Ancrai  s«. 

De  grâce,  monfieur , écartons  l’ironie 
de  toute  difeuffion  férieufe.  Ces  dettes  ? fi 
énormes  qu’elles  foient,  ont  été  volon- 
taires de  notre  part.  Nous  avons  peut-être 
pouffé  un  peu  loin  la  libéralité  ; mais  nous 
pourrions  la  reftreindre  , & c’eft  toujours 
beaucoup* 

H* 


L E 


Dufïiez-vous  trouver  encore  la  réflexion 
qui  fuit  déplacée , je  ne  puis  m’empêcher 
de  la  faire  : Si  la  liberté  feule  a préfîdé  aux 
facrifices  que  vous  avez  faits  , je  la  com- 
pare a une  jeune  perfonne  trop  tôt  éman- 
cipée , qui  ne  fait  ni  régler  ni  modérer  fa 
dépenfe  ; qui  s’eft  ruinée  précifémenc 
parce  qu'elle  était  libre , & qui  a befoin 
de  rentrer  en  tutelle  pour  conferver  le  peu 
qui  lui  refte* 


DIXIEME  ENTRETIEN. 


le  'Français. 

ï L eft  d’ufage  chez  vous  , mylord  , de 
vanter  à tout  propos,  & même  hors  de 
propos , dans  toute  harangue  publique , 
votre  excellente  conftitution.  I/épithete  eft 
même  de  rigueur.  Je  crains  fort  que  ce  ne 
foit  purement  affaire  d’étiquette , comme 
c en  eft  une  en  Allemagne  de  dire  notre 
tres-gracieux  fouverain , en  parlant  de  tel 
ou  tel  prince , qui  fouvent  n’eft  rien  moins 
que  gracieux.  Vous  (avez  auffi  que  certain 
ftoïcien , rongé  de  la  goutte,  aimait  mieux 
fouffrir  fans  fe  plaindre  que  d’avouer  que 
la  goutte  fût  un  mal. 

l’  A n g l a i s. 

Je  me  plains  de  la  goutte  quand  elle  me 
tourmente;  &,  quand  j’aurai  à me  plaindre 
de  notre  cooftitution  politique , je  ne  ferai 
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pas  ftoïcien.  Mais  qu’aurai-je  k dire  contre 
un  gouvernement  dont  je  fuis  membre, 
contre  des  réfol utions  auxquelles  j’ai  eu 
part , contre  des  fubfides  que  j’ai  impofés 
moi-même  ? 

l R Français. 

Efl-il  bien  vrai,  mylord , qu’il  ne  fe 
foit  jamais  pris  , dans  la  chambre-haute , 
des  réfolutions  que  vous  a’ayiez  ap- 
prouvées ? 

jJ  A N G L A I S, 

Elles  y ont  paffé  k la  pluralité  des  voixq 
c’eft  l’ufage  dans  tout  gouvernement  qui 
dent  du  républicain. 

le  Français. 

Autant  à rabattre  fur  cette  influence 
que  chacun  de  vous  s’attribue.  Une  loi 
qu’il  défapprouve,  & qui  pafle,  devient 
pour  lui  une  loi  tyrannique  , puifqu’il  la 
croit  mauvaife  & qu’il  s’y  trouve  aflujetti. 
Quand  on  fit  k Rome  des  loix  fi  dures,  fi 
ngoureufes  contre  les  débiteurs  p ceux-ci 
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ne  les  approuvèrent  certainement  pas;  Jorf- 
qu’enfuite  on  en  fit  qui  enlevaient  aux 
créanciers  tout  moyen  de  faire  valoir  leurs 
droits  , elles  ne  purent  que  leur  paraître 
bien  injuftes.  Que  dirons-nous  de  celles 
qu’une  faétion  faifait  recevoir  les  armes  à 
la  main  ; de  celles  qui , tour-à-tour,  enle- 
vaient , au  fénat  & aux  citoyens,  leurs 
droits  les  plus  légitimes  ; de  celles  enfin 
qui  avaient  pour  but  l’avantage  d’un  feul  ? 
& l’oppreffion  de  tout  le  refte  ? 

l’  A N G l a i s. 

Je  dirai  que  c’étaient  des  abus , & que 
ces  abus  font  infiniment  plus  rares  parmi 
nous. 

le  Français. 

Je  ne  veux  pas  vous  enlever  cette  douce 
illufion.  Mais  vous  avouerez  fans  doute 
que  la  nation  anglaife  eft  repréfentée  par 
des  députés  ? 

l’  A n g l a i s. 

Oui , c’eft  même  uq  de  fes  plus  beaux 
privilèges. 


L E 


Français. 


Vous  ne  difconviendrez  pas  qu’il  ne  fe 
forme  bien  des  brigues  pour  être  élu  repré^ 
fentant  ? 


L*  A N.  G L À I S. 


Je  le  fais  * & c’eft  ce  qui  arrivera  tou- 
jours quand  une  feule  place  excitera  ram- 
bidon  de  plufieurs. 


le  Français. 


Dès-lors  il  peut  arriver  , ou  plutôt  iî  ar- 
rive à coup  sûr 5 que  îa  préférence  n’eft  pas 
toujours  accordée  au  mérite.  On  acheté  ai- 
fément  le  fuffrage  de  l’homme  qui  n’a  que 
quarante  fchelings  de  revenu;  ceux  qui  en 
ont  davantage  font  un  peu  plus  difficiles  5 
mais  ils  font  rarement  intraitables.  Tout  fe 
réduit  a proportionner  l’enchere.  On  fe 
ruine  pour  parvenir  à être  élu,  & quand  on 
eft  ruiné,  iî  eft  bien' difficile  de  ne  pas. 
fonger  aux  moyens  de  rétablir  fa  fortune. 
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L*  A N G L A I S. 

Monfieur...  le  patriotifrne*..  îa  verte.». 

le  Français. 

Mylord...  le  befoin*..  l’ambition.,. 

L*  Â N G L A I S. 

Je  fais  qu’il  n’eft  pas  fans  exemple  qu’on 
ait  écouté  parmi  nous  Ton  & Fmxtre. 

le  Français. 

Je  fais  3 moi  ? que  ces  exemples  ne  font 
rien  moins  que  rares.'  Les  hommes  font  à- 
peu- près  par-tout -les  mêmes.  Nous  ferions 
en  pareil  cas  ce  que  vous  faites.  Il  n’en 
eft  pas  moins  vrai  que  voila  cette  liberté 
de  fuffrage  détruite  parmi  vous.  L’homme 
qui  fè  vend  n’a  plus  de  volonté  ; la  puiffance 
qui  acheté  ne  rencontre  plus  cjfobftacles , 
pas  même  à payer*,  C’eft  aux  dépens  de 
la  nation  qu’elle  féduit  les  députés  de  la 
nation. 


W-n 


L*  A 


Il  en  réfulcerak  toujours  un  avantage 
pouf  bien  des  citoyens.  Cet  abus , s’il 
exifte  , ne  tournerait  pas  au  profit  d’un 
feul  ; ce  ferait  une  circulation  peu  légitime 
qui  renouvellerait  différentes  fortunes. 


le  Français. 


Vous  juftifiez,  fans  y prendre  garde, 
certains  abus  qu’on  nous  reproche  depuis 
deux  fiecles.  Nous  avons  auffi  parmi  nous 
de  ces  fortunes  circulaires  Nous  enrichif* 
fons  , par  époques  , différentes  familles 
qui,  fans  cet  abus,  relieraient  dans  l’indi- 
gence. La  fortune  ouvre,  de  tems  à autre  9 
fon  temple  à foixante  perfonnes  qui  n’en 
forcent  que  les  mains  bien  garnies.  Soixante 
autres  les  remplacent  pour  être  elles-mêmes 
enfuite  remplacées  par  un  pareil  nombre  , 
ôc  celui-ci  par  un  autre.  Le  même  temple  a 
auffi  quelques  portes  fecrettes  qui  s’ouvrent 
pour  d’autres  favoris  , & même  quelques 
Jpreches  que  de  hardis  affaillans  favent  rendre 
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praticables.  Tout  cela  devient  très-utile  k 
certain  nombre  de  citoyens  ; mais  ceux 
qui  alimentent  la  fource  de  ces  richefles 
n’en  font  que  plus  miférablas.  C’eft  à-peu- 
près  la  même  chofe  parmi  vous.  Le  petit 
nombre  détermine  ce  que  doit  payer  le  plus 
grand , & peut , dans  l’occafion , fe  faire 
bien  payer  de  cette  tâche.  Leurs  befoins 
vont  de  pair  avec  ceux  du  roi  & de  l’état. 
Si  cette  legiilation  ne  tient  pas  beaucoup 
de  l’arbitraire , j’avoue  que  j’ignore  la  ligni- 
fication de  ce  terme. 

n’  A N g i a i s. 

Elle  ne  l’eft  pas  du  moins  pour  le  fouve- 
rain.  Il  eft  contraint  de  négocier  pour 
obtenir  ce  qu  il  demande , & chaque  né- 
gociation lui  rappelle  qu’il  n’eft  point 
abfolu. 

n e F r a n ç a i s. 

C’efl:  une  excellente  raifon  de  plus  pour 
négocier  toujours.  Ce  qu’il  y a de  fâcheux 
pour  la  nation  anglaife,  c’eft  que  dans  ces 
fortes  de  cas  elle  n a ni  le  droit  ni  les  moyens 
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fwm 
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dé  réclamer.  Il  faut  parmi  vous  une  révo- 
lution pour  corriger  un  abus;  parminous, 
il  ne  faut  pour  l'ordinaire  que  des  remon- 
trances. 


•f  Â 1ST  n T.  à T Ç. 


Des  remontrances  ne  font  pas  toujours 
écoutées. 

le  Français. 

Elles  font  du  moins  toujours  utiles.  Si  les 
circonftances  ne  permettent  pas  qu'on  les 
adopte,  elles  deviennent  pour  l’avenir  un 
avertiflement  falutaire.  Une  vérité  eft  ra- 
rement perdue  ; il  eft  même  prefqu’impof- 
fible  qu’on  réfifte  long-tems  à une  vérité. 
Nos  monarques  n’ont  nul  intérêt  de  ne  pas 
l’entendre  ; ils  ont  le  plus  vif  intérêt  à l’ac- 
cueillir. Un  roi  qui  tient  la  couronne  de  fes 
peres , qui  eft  sûr  de  la  transmettre  à Ion 
fils  ou  a quelque  autre  héritier  de  fon  fang, 
fe  regarde  comme  le  premier  citoyen  de 
l’état  qu’il  gouverne.  L’intérêt  général 
forme  fon  intérêt  particulier.  11  ne  peut 
être  riche  fi  fon  peuple  eft  pauvre  ; il  ne 

peut 


peut  être  pauvre  fi  fon  peuple  efl  riche. 
Tout  eff  confondu  entr  eux,  6c  ce  qui  nuit 
à la  profpérité  de  l’un  influe  fur  celle  de 
l’autre.  Eft-il  bien  naturel  de  craindre  qu’ur. 
homme  fenfé  mette  volontairement  le  feu 
à fa  maifon , qu’il  arrache  les  arbres  de  for 
jardin , & qu  il  brûle  fes  moiflons  pour 
s’épargner  l’embarras  de  les  recueillir? 

l’  A N g L a i s. 

Je  fais  comme  vous,  monfieur,  qu’m 
fouverain  héréditaire,  né  dans  le  pays  qu’i 
gouverne,  6c  alluré  de  tranfmettre  fa  cou- 
ronne aux  heritiers  de  fon  fang , ne  peut 
guere^envifager  fon  royaume  que  comme 
un  riche  patrimoine  qu’il  doit  plutôt  amé- 
liorer que  détruire.  Mais  tout  homme  a d,s 
pallions,  & les  rois  font  des  hommes. 

L E Français. 

Oui,  fans  doute;  mais  donnez,  à un 
certain  nombre  d’hommes  , une  portion 
de  l’autorité  des  rois,  vous  ne  ferez  que 
mettre  en  rivalité  un  plus  grand  nombre  de 
pallions.  Croyez -vous  que  les  individus 

I 
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qui  leur  feraient  fubordonnés  s’en  trou- 
vaient mieux  ? 

l’  a n g t A X s. 

Je  le  préfume.  Tant  de  pallions  qui  s’en- 
trechoquent Unifient  par  être  nulles  , 
comme  deux  boules  qu’on  lancerait  d’un 
côtéoppofé,  avec  une  égale  force,  & qui  fe 
rencontreraient  au  milieu  de  la  carrière  , 
s’arrêteraient  k l’inftant  meme  , ou  reflue- 
raient vers  le  lieu  d’où  elles  font  parties. 

jj  e Français. 

C’eft  le  moyen  de  ne  guere  avancer  la 
partie  , & pourtant  elle  doit  finir;  mais 
parlons  fans  figures.  Vous  ne  me  difpucerex 
pas  qu’en  général  on  defire  peu  ce  qu’on 
peut  obtenir  aifément,  & qu’on  ne  puife 
qu’avec  mefure  dans  un  tréfor  où  l’on  peut 
puifer  a volonté.  Je  vous  laiffe  à faire  1 ap- 
plication de  cette  maxime , & fuf-tout  celle 
de  la  maxime  oppofee. 


r3r  ) 

1 Anglais, 

aV'f  V°US  jamais  vu  de  citoyens , 
aitres  de  leur  fortune,  la  diffîper  voIon_ 
tairemenc  ? 


1 E fRança 


I s, 


J vois  beaucoup  plus  qui  /a  confervent 
& qui  I améliorent.  Peu  la  diffiperaient  fi 

de  fgCS  Confeils  venaient  à leur  fecours  fi 
leur  m0ntrait  les  écueils  où  ils  ne  don- 
«ent  fouvent  que  faute  de  les  appercevoir. 

L>  A N G Z A I S. 

c°”feils  P'“,CM  n’ém  P» 


t E F 


R A N Ç A I s. 


Ils  finiront  toujours  par  l’être  quand  ils 
feront  Je  fruit  du  zele  & des  , Lieras 
quand  ils  feront  donnés  avec  autant  de’ 
courage  que  de  défit, cérelTement.  Il  eft  des 
circor. fiances  qui  maîtrifent  quelquefois  Ja 
fagefîè  même;  fi  cft  des  événe^ns Lfi 
renverfent  tous  les  calculs  de  la  prudence. 

I 2 


( 1 3 ) 

On  doit  ployer  les  voiles  quand  la  tempête 
agite  le  vaiffeau.  Ce  font  des  cas  forcés  , 
mais  ils  font  communs  à tous  les  états.  Le 
calme  renaît,  on  reprend  les  manœuvres 
d’ufage,  & ü l’on  indique  au  pilote  un 
écueil  qu’il  n’appercevait  pas  , j’ofe  ré- 
pondre qu’il  fera  très-attentif  k l’éviter.  Si 
au  contraire  il  faut  le  concours  de  plufieurs 
pilotes  pour  déterminer  la  manœuvre  du 
vaiiTeau  , je  crains  fort  qu’ils  ne  dîfputent 
quand  il  faudra  manœuvrer,  & que  le 
calme  ne  devienne  pas  pour  lui  plus  falu- 
taire  que  la  tempête. 

L*  A N G L A I S. 

Voulez-vous  que  je  vous  faffe  un  aveu  ? 
c’cft  que  depuis  long-tems  il  ne  régné  que 
trop  d’uniformité  dans  nos  affemblées  par- 
lementaires. Tout  annonce  que  notre  vaif- 
feau  n’a  qu’un  pilote. 

le  Français» 

Il  n’en  eut  qu’un  du  tems  de  Cromweî , 
&le  régné  de  cet  ufurpateur  fut  l’époque  la 
plus  floriflante  pour  l’Angleterre. 
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N G L A 

Ah  ! ah  ! vous  louez  Cromwel  ! 


mF 

Sijf 

I5  A N G L A I S» 


xe  Français. 

Je  condamne  les  moyens  qu’il  employa 
pour  ufurper  l’aucorité  fouveraine  j mais 
jj  approuve  l’ufage  qu’il  fit  de  cette  autorité. 
Il  eût  moins  fait  pour  vous  s’il  avoit  tou« 
jours  eu  à combattre  pour  lui. 

l’  A n g l a ï s. 

Oui , nous  étions  puiflans  9 mais  nous 
ne  pouvions  pas  nous  croire  libres. 

Français. 

Pourquoi  aujourd’hui , en  vous  croyant 
plus  libres,  câfl’ez-vous  de  vous  croire  auffi 
puiflans  ? 

!■’  A N G L A I S. 

Ç’eft  que  nous  avons  des  dettes. 


le  Français. 

Cromwel  ne  vous  endetta  jamais.  Je  l’ai 
déjà  dit , votre  dette  nationale  commença 

1 ? 
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avec  votre  prétendus  liberté  , & s’accrut 
avec  elle.  Vos  impôts  font  énormes.  Guil- 
laume III.  vous  fit  adopter  tous  fes  projets 
dîfpendieux.  Quelques-uns  de  fes  fuccef- 
feurs  ont  fuivi  fes  traces  ^ comme  vous  avez 
fuivi  celles  de  vos  peres.  Vous  n’avez  eu 
que  la  liberté  de  vous  charger  vous-mêmes 
du  faix  qui  vous  accable.  Votre  miniftere  a 
toujours  efieftué  fes  plans  , a toujours 
écarté  ou  fubjugué  ceux  qui  s’oppofaient  h 
fes  vues.  Je  ne  déciderai  pas  fi  fes  plans 
étaient  utiles  ou  nuifihies.  J'aime  à croire 
qu’il  ne  veut  que  votre  avantage;  mais 
pourquoi  mettre  tant  d’appareil  dans  de 
fimples  a&es  d’obéifTance  , pour  conferver 
fans  doute  quelques  formules  de  liberté? 
Rien  ne  refTembîe  mieux  à ce  qui  fe  pra- 
tique aux  obfeques  de  quelques  fouverains. 
On  en  ufe  avec  eux  comme  s’ils  exiitaient 
encore  ; on  les  fert  3 on  les  garde  3 on  prend 
leurs  ordres  9 6c  l’on  finit  par  les  enterrer* 


ONZIEME  ENTRETIEN. 


Vo  U S V1V£J  AMVi  ^ tXlUUUWHA  y M L M, 

peu  gratuitement , les  obfeques  de  notre 
liberté.  Je  ne  crois  point  a fa  mort*. 


Je  continue  à douter  de  Ion 
mais  fuivons  notre  objet  Fan  & Pautre* 
V os  peres  ? mylord , ont  fait  une 
faute  en  politique. 

L9  A N G L 

Quelle  faute  5 monfieur? 

le  Français# 

Celle  d'avoir  féparé  les  intérêts  du  fou- 
¥crain  d’avec  ceux  de  la  nation* 


Il  me  fembleraic  plus  dangereux  de  les 
réunir, 

le  Français. 

Je  fens  vos  motifs  ; mais  ce  n’en  eft  pas 
moins  là  un  vice  radical , un  vice  incurable 
dans  votre  conftitution.  Vous  réduifeft 
votre  monarque  à fe  regarder  comme 
{impie  mandataire  de  fes  fujets  , ou  ( fi 
j’ofe  le  dirq  ) comme  l’intendant  d’une 
riche  maifon.  Rien  n’empêche  alors  qu’il 
m fonge  à faire  fa  main , 

L A N G L A I S. 

Ignorez-vous,  monfieur,les  grands  pri- 
vilèges dont  jouit  un  roi  d’Angleterre  ? 
N’eft-il  pas  l’unique  diftributeur  des  em- 
plois civils  & militaires  , de  la  noblefle , 
des  honneurs  , des  dignités?  Ce  qu’il  a 
doit  facilement  le  confoler  de  ce  qu’il 
n’a  point. 


Et  peut,  je  fa  voue",  l’aider  a s’en  re- 
faifir  : ce  fera  toujours  en  grand  hafard  s’il 
néglige  cette  tentative,  La  devife  des  rois 
eft  tout  ou  rien . 

l’  A N G L A I s. 

Nous  verrons  ! en  attendant  nous  jouir- 
ions des  avantages  de  nos  réglemens  parti- 
culiers, nous  influons  fur  leur  création 
ainfi  que  fur  celle  de  nos  loix  générales , 
nous  fommes  en  grande  partie  nos  propres 
légiflateurs, 

le  Français, 

Il  me  femble  que  vous  pouviez  tirer 
meilleur  parti  de  ce  beau  privilège.  Vos 
loix  criminelles,  je  l’avoue,  font  les  meil- 
leures de  l’Europe,  après  celles  d’Efpagne, 
& du  monde  entier , après  celles  de  la 
Chine  ; mais  vos  loix  civiles  ne  font  pas 
moins  défeétu eu fes  que  les  nôtres.  Vous 
plaidez  longuement  & Iong-tems.  La  chi- 
canne  a chez  vous  les  mêmes  reiîburçes 


< MS  ) 

qu’en  France.  Votre  police  eft  tr%s»infé- 
rieure  à la  nôtre.  C’eft  pour  votre  populace 
qu’exifte  la  vraie  liberté , & cette  liberté 
confifte  à pouvoir  vous  infulter  impuné- 
ment* Un  crocheteur  eft  bien  plus  certain 
qu’un  mylord  de  n’être  ni  attaqué  ni  mal- 
traité dans  les  mes  de  Londres. 


VA  N G 


LAI  S, 


Il  faut  bien  que  le  crocheteur  puifîe 
avoir  quelque  avant-goût  de  la  liberté. 


L E 


F R A N Ç A I S® 


C’eft-là  j je  l’avoue , à-peu-près  tout  ce 
qui  lui  en  refte.  Si  quelquefois  le  peuple 
vous  vexe  dans  Londres,  vous  le  lui  rendez; 
bien  à la  campagne.  Vos  loix  fur  la  chafle 
font  tyranniques.  Vos  lapins  font  plus  en- 
sûreté  qu’un  membre  de  la  chambre-haute. 
Je  vois  chez  vous  un  mélange  de  defpo- 
tifme  & d’anarchie  que  Platon  eût  banni 
avec  foin  de  fa  république*  Je  vois  le 
citoyen  qui  paie  de  lourds  impôts , payer 
encore  , malgré  lui  , de  fa  perfonne  au 
premier  büî  qui  prefcrit  des  mefurcs  plus 
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efficace^  pour  les  enrôlemens  de  matelots  & 
de  foldats.  Ces  mefures  plus  efficaces  ne 
peuvent  pas  manquer  de  l’être  ; elles  con- 
fiftent  à faire  enlever  de  leurs  maifons  des 
milliers  de  citoyens  pacifiques  pour  les 
tranfporter  à la  chiourme  d’un  vaiffeau  ou 
dans  les  rangs  d’un  bataillon.  Nous  necon» 
naiffons  point  cet  ufage  en  France.  Em- 
brade  qui  veut  chez  nous  le  parti  des 
armes  ; c’eft  qu’on  ne  doit  pas  craindre  que 
cette  profeffion  (bit  abandonnée.  Le  génie 
français  la  foutiendra  toujours.  Il  n’en  eft 
aucune  autant  recherchée  parmi  nous  ; & 
une  loi  qui  réduirait  en  France  le  militaire 
à un  petit  nombre  , y ferait  regardée  ? par 
le  plus  grand  , comme  une  calamité  pu- 
blique. 

i’  A N g l a i $. 

Mais  vous  avez  votre  milice  ? 
le  Français. 

N’avez-vous  pas  maintenant  la  vôtre  ? 
Les  Romains  n’en  avaient-ils  pas  une  ? il 
paraît  même  qu’elle  fe  complétait  diffici- 


national  & à 
nement. 


1 Anglais. 

Le  nôtre,  monfieur,  vous  û 
ure  à l’inftinâ  militaire  ï 


( t 4°  > 

îement  chez  eux.  La  loi  qui  punit  de  mort 
tout  romain  qui  fe  coupera  le  pouce  pour 
s’exempter  d’aller  à la  guerre , prouve  que 
cet  expédient  n’était  point  rare  chez  les 
Romains.  Les  îoix  n’ont  été  faites  que 
pour  déraciner  certains  abus  : on  n’en  fait 
point  contre  ceux  qui  n’exiftent  pas,  J’ajou- 
terai qu’une  telle  loi  ne  fera  jamais  né- 
; , grâce  au  caraÆere 
: de  notre  gouver~ 


femblerait-i! 


nuire  L . 


Ce  n5eft  pas  moi,  mylord,  qui  le  dît* 
c’eft  un  de  vos  meilleurs  moraliftes3  de  vos 
meilleurs  hiftoriens,  de  vos  meilleurs  poli- 
tiques ( i ).  Le  mylord  ne  fréquente  guere 
aujourd’hui  vos  armées  que  îorfqu’il  les 
commande.  Le  négociantpacifiqueméprîfe 


* 
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le  guerrier  qui.  le  défend.  Eft-ce  orgueil  ? 
eft-ce  philofophie  ? l’un  & l’autre  feraient 
bien  mal  entendus.  Ce  n’eft  ni  avec  cette 
efpece  d’orgueil  ni  avec  la  meilleure  philo- 
fophie  qu’on  fait  refpeâer  les  états  ou 
qu’on  prévient  leur  chute.  Il  eft  bon 
de  raifonner  de  fon  mieux , & de  com- 
mercer dans  les  deux  mondes;  mais  il  faut 
que  ceux  qui  commercent-&  qui  rayon- 
nent refpeâent  ceux  qui  veillent  à leur 
sûreté. 

I.’  A N G L A I S. 

tes  préjugés  font  quelquefois  utiles. 
Votre  noblefTe  dédaigne  les  fpéculations 
& les  calculs  du  négociant;  elle  n’attend  fa 
fortune  & fa  gloire  que  de  fon  épée  ; elle 
fuit  la  route  qui  peut  la  mener  à fon  but.  La 
nôtre , que  ce  préjugé  captive  moins,  cede 
à l’attrait  d’augmenter  plus  facilement  fa 
fortune.  Elle  recherche  avec  moins  d’ar- 
deur une  profeffion  qui  enrichit  peu,  & que 
l’opinion  générale , toujours  la  feule  qu’on 
écoute , ne  lui  prefcrit  point  d’embraflèr. 
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LE-  F R A N ÇA  y 

Le  genre  de  notre  gouvernement,  tout 
à la  fois  militaire  & civil , a fu  nous  ga- 
rantir d’un  relâchement  de  cette  efpece. 
Un  roi  de  France  eft  non-feulement  légifr 
lateur , il  fe  regarde  encore , au  befoin , 
comme  le  premier  foldat  de  fon  royaume. 
L’efprit  martial  de  la  nation  fécondé  par- 
faitement les  vues  du  monarque.  Les  corps 
les  plus  nombreux  ont  encore  des  furnumé- 
raires  ; &c  , au  milieu  des  guerres  les  plus 
vives,  le  nombre  des  afpirans  aux  emplois 
furpaffe  toujours  de  beaucoup  celui  des 
emplois  qu’on  peut  donner.  Qu’un  étranger 
demande  alors  où  Ton  peut  trouver  toute 
la  jeune  noblelfe  françaife  ? on  lui  répon- 
dra : Dans  les  camps. 

l’  A n g l a i s. 

La  nobleffe  anglaife  a d’autres  devoirs  à 
remplir  : elle  préfide  à la  légiflation  ; elle 
veille  intérieurement  aux  intérêts  de  l’état, 
fi  elle  ne  les  défend  point  au  dehors  ; en  un 
mot , elle  maintient  notre  liberté  , ce  qui 
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n’eft  pas  lupins  effentiel  pour  nous  que  de 
garder  nés  poffeffions. 

ie  Français. 

Vous  le  favez , mylord , certains  prêtres 
romains  veiliaient  conftamment  à ia  garde 
d’un  bouclier  qui  n’exiftait  plus  ou  qui 
n’avait  jamais  exifté. 

l’  Anglais. 

' ■ / 

Le  nôtre  exifte , monfieur. 

L E Français.1 

Chaque  peuple  a eu  fa  chimere.  La  vôtre 
( pardonnez  ma  franchife  ) eft  de  vous 
croire  libres  dans  le  fait  quand  vous  ne 
l’êtes  que  dans  la  fpéculation,  La  même 
erreur  vous  perfuade  que  nous  fommes  des 
efclaves  courbés  fous  le  joug  du  defpotifme 
& occupés  à flatter  la  main  qui  nous  en- 
chaîne. Détrompez -vous,  mylord,  nos 
rois  ont  précifément  le  degré  de  puilTance 
qui  leur  épargne  le  defir  de  l’accroître 
Nous  avons  le  degré  de  liberté  qui  nous 
affranchit  des  périls  de  la  fervitude.  Nos 


( 

fois  feraient  moin 
efclaves  ; nous  fi 
moins  heureux  ? fi  leur  puiffance  était  plus 
bornée.  Nous  fommes  un  peuple  de  fujets 
& d’hommes  libres  ; nous  réunifions  la 
liberté  naturelle  à la  fubordination  civile. 
Il  n’y  a point  d’efclavage  dans  un  pays  où 
le  moindre  particulier  peut  difcuter  juridi- 
quement fes  droits  avec  fon  fouverain  ; il 
n’y  a point  de  defpotifme  quand  le  fou- 
verain livre  de  pareilles  difcuflions  à l’ar- 
bitrage des  loix.  Il  agit  alors  de  citoyen  a 
citoyen.  Le  monarque  ne  fe  retrouve  que 
vis-à-vis  de  toute  la  nation  ; alors  fes  droits 
font  bien  étendus  9 & ni  la  nation  ni  lui- 
même  n’a  celui  de  les  reftreindre. 

l’  A n g l a I s. 

Que  penfez-vous  donc  de  notre  fameux 
contrat  ? 

L £ B r a n ç a i s. 

Qu’il  eft  un  peu  caduc . 

. 1 

^Anglais. 
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TT  ' 

» puiflans  fi  nous  étions 
nons  moins  paifibles  , 


Noos  en  étendîmes  toutefois  pafTable- 
ment  les  claufes  lors  de  notre  derniere 
révolution. 


xe  Français. 

La  retraite  inconfidérée  de  Jacques  lï 
tous  fervit  de  prétexte  pour  déclarer  le 
trône  vacant  & diéter  des  conditions  au 
prince  d’Orange;  mais  un  prétexte  n’eft 
jamais  un  motif.  Il  réitéra  toujours  à lavoir 
fi  vous  avez  pu  faire  ce  que  vous  avez  fait , 
& même  fi  vous  avez  dû  le  faire.  Cette 
queftion  eft  de  droit  & de  fait.  Le  premier 
point  mériterait  qu’on  aflémblâc  tous  les 
publiciftes  d’Allemagne;  le  fécond  eft 
purement  du  redore  de  la  raifon  ; 
jm’eh  charge. 

l/  A N G L A I §.' 


Fattends  la  décifion* 


Elle  fera  claire  & (impie.  J’ai  déjà  dit  ; 
mylord  , que  vous  prérendiez  allier  ce  qui 
efl:  inaüiable , la  monarchie  avec  la  répu- 
blique. Vous  voulez  à toute  force  avoir  on 
roi , & vous  féparez  fes  intérêts  des  vôtres, 
les  vôtres  des  fiens.  Vôus  mettez  en  con- 
currence les  prétentions  du  peuple  avec 
l’autorité  royale  ; vous  anéantiffez  , entre 
le  roi  & le  peuple , toute  relation  intime. 
C’eft  Voul°ir  faire  naître  , entre  le  mo- 
narque <Sc  vous,  une  rivalité  fatale,  def- 
truftive  de  toute  harmonie  , uniquement 
propre  à tout  ralentir  à tout  brouiller , k 
tout  confondre  ; difons  mieux  , à tout  dif- 
foudre.  Le  monarque  ne  s’occupera  plus 
que  du  foin  d’accroître  fon  autorité.  II 
aura  , je  le  répété , fes  intérêts  à part , & les 
vôtres  lui  paraîtront  toujours  contraires 
aux  fiens.  Ses  tréfors  na  feront  plus  ceux 
de  l’état,  ils  feront  ceux  du  roi  ; vos 
richeffes  lui  feront  fufpe&es  ; vos  diffen- 
iions  inteftines  lui  deviendront  nécefiaires. 


r%^v  -, 
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toîn  de  chercher  à les  éteindre  , il  les 
fomentera;  il  fomentera  même  celles  du 
dehors  pour  mieux  vous  contenir  intérieu- 
rement. Guillaume  III  n’y  manquait  pas. 
Enfin,  vous  aurez  pour  chef,  non  un  roi 
& quelquefois  un  ennemi. 

l’  A . N G L A I S. 

Vous  parlez  un  langage  qui  n’eft  plus 
entendu  dans  notre  pays  ; & quant  à ce 
roi  ennemi  qui  ne  peut  pas  exifter , fi  on 
lui  lie  les  mains  , il  n’eft  pas  dangereux. 

le  Français. 

On  ne  les  lie  pas  bien  facilement  à un 
ennemi  de  cette  efpece.  Plus  puifiant  6c 
plus  riche  que  chacun  de  vous  en  particu-* 
ier,  il  feduira  les  uns , il  opprimera  les 
autres.  Vous  réduirez  à l'intrigue  celui  dont 
le  devoir  était  de  gouverner.  Vos  malheurs 
ne  le  toucheront  point,  parce  que  votre 
profpérité  lui  deviendrait  redoutable.  Ce 
ferait  un  éternel  conflit  de  prétentions  fans 
arbitre,  de  dilïenfions  fans  pacificateur.  On 
verrait,  d’une  parc , un  monarque  fans  fu- 
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jets  | de  F autre  , des  fujets  fans  monarque  J 
ou  plutôt  on  verrait , fous  le  faux  emblème 
d?un  état  monarchique  5 une  anarchie  réelle , 
un  chaos  effrayant  , jufqu’à  ce  qu’en  fin 
l’état  enfeveltffe  le  trône  fous  fes  mines, 
ou  que  le  trône  s’élève  fur  les  ruines  de 
l’état* 

L*  A N G L A I S. 

Je  crois  au  moins  cette  révolution  très-* 
éloignée. 

le  Français. 

Rendeï-en  grâce,  jufqu’k  préfent,  au* 
Vertus  foc  laies  de  vos  rois.  Charles  Ier  fuc 
un  des  meilleurs  ; & une  ligue  atrpee,  non 
moins  ambkieufe  que  fanatique,  le  préci- 
pita du  trône  au  tombeau.  Vous  favez  les 
fuites  de  cet  horrible  attentat  & le  déplo- 
rable remede  qu’il  fallut  y apporter,  1/ An- 
gleterre était  perdue  fi  Cromwel  ri  eue 
daigné  s’en  faire  le  tyran. 

î/  A ïsf  g i à î s, 
le  vois  ( car  il  faut  Ÿ avouer  ) que  tout© 


^onfiicution  politique  a fes  inconvénient  j 
mais  la  mienne  m’offre  un  gr^nd  avantage* 
La  perfonne  de  tout  anglais  eft  facrée  % 
nul  ordre  particulier  n’attente  à fa  liberté 
individuelle. 


b E F . R A W ç A I $' 

Vous  avez,  comme  d’autres , vos  mef^ 
fagers  d’états 

ty  À N G L A I S» 

Il  le  faut  bien  ; il  faut,  dis- je  , dans  cer«* 
tains  cas  , fuppléer  à la  lenteur  des  formes 
juridiques  ; mais  ce  premier  pas  fait,  on 
reprend  la  marche  ordinaire  & mefurée  des 
tribunaux 


E.  E F R A N Ç A ï 5. 

J’ai,  vu  fufpendre , chez  vous,  Yhaheas 
corpus , cette  loi  qui  fait  tout  le  fondement 
de  votre  liberté  perfqnnelle  ; je  fai  vu 
fuipendre,  dis-je , &c  je  ne  fai  point  vu 
rétablir* 


Eh , mylord!  les  circonftances  règlent 
tout  fur  la  terre.  Le  local  & les  mœurs  n’y 
influent  pas  moins  pour  leur  part  ; c’effc 
notre  local,  ce  font  nos  mœurs  , c’eft  l’in- 
conféquence  & la  légèreté  de  quelques 
français  qui  ont  fou  vent  forcé  notre  gou- 
vernement d’adopter  cette  forme  extraju- 
diciaire.  Tantôt  il  faut  prévenir  une  fuite 
trop  facile  dans  un  pays  que  la  mer  n’envi- 
ronne pas  ; tantôt  il  faut  venir  au  fecours 
d’une  famille  juftement  alarmée  du  déf- 
honneurdont  la  menace  un  de  fes  membres. 
Les  tribunaux  ne  peuvent  rien  contre  de 
limples  difpofitions  aux  grands  écarts , & 
même  au  crime;  ils  ne  peuvent  que  les  pu- 
nir quand  ils  font  commis.  Alors , d’un  feut 
coup , ils  frappent  le  coupable  , & fement 
l’opprobre  fur  tous  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  tenir  à lui  par  les  liens  du  fang.  La 


lettre  de  cachet,  il  eft  vrai , avoit  feS 
ânconvcniens  ; mais  elle  ne  flétriflbie  per- 
fonne;  elle  prévenoit  fou  vent  le  délit  qui 
eût  amené  la  flécriffure  : au  refte  , qu’elle 
ioit  anéantie  fi  l’on  peut  faire  mieux. 

l’  A N G l a i s. 

Cette  flétriflure  à laquelle  remédioit  , 
dices-vous  , la  lettre  de  cachet,  eft  une 
abfurdité , & nous  ne  rendons  perfonne, 
en  Angleterre,  refponfable  des  fautes  d’au- 
trui; elles  7 font  perfonnelles. 

1 E Français. 

^ ^ous  n'°fous , à cet  égard , ni  vous 
blâmer,  ni  vous  imiter.  L 'opinion  , comme 
on  l’a  dit , eft  la  reine  du  monde  ,•  elle  eft 
fur-tout  la  nôtre.  Il  faut,  en  France,  bien 
du  tems  à la  raifon  pour  déraciner  un  pré- 
juge même  abfurde  ; car  je  fuis  de  votre 
avis  fur  fon  abfurdité. 

J.’  A N G L A I S. 

N’abandonnons  pas  encore  ce  que  j’ap- 
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pelle  le  fitfa  français.  Votre  miniftcre  n$eiî 
ufe-t-il  jamais  pour  fon  propre  compte  ? 


£E  Français. 

Ceux  qui  s’en  plaignent  fe  plaignent  fou<* 
vent  d’un  bienfait.  Tel  prifonnier  eft  forci 
de  la  Baftilîe  abfoüs , qui  ne  ferait  forti  de 
la  conciergerie  que  diffamé.  Tel  auteur  d’un 
libelle  où  la  majefté  du  louverain  eft  corn- 
promife  > eft  puni  de  mort  s’il  à pour  juge 
un  tribunal  ordinaire  ; il  eft  sûr  de  vivre 
s?il  a pour  juge  le  fouverain  luùmême.  Un 
tribunal  flétrît  tout  ce  qu’il  n’abfout  pas  ; 
le  roi  5 même  en  puniffant  t n’a  pas  le  pou- 
voir de  flétrir  ; mais  il  ne  fe  fait  juge  dans 
fa  propre  caufe  que  quand  il  peut  abfoudre. 
Ne  le  peut-il  pas?  il  celle  de  juger.  Aiufi  * 
la  Baftilîe , fi  redoutable  dans  la  perfpec- 
tive , eft  , pour  l’ordinaire  , un  féjour  de 
grâce.  Âinfi  , l’on  prend  pour  un  afte  de 
defpotifme  ce  qui  n’eft  fou  vent  qu’un  traie 
de  clémence. 


L*  A -N  G L A I $. 

Ce  langage  eft  parfaitement  celui 
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me  tiendraient  vos  miniftres  dont  je  vous 
parlais , & non  de  votre  roi  qui  n’eft 
fouvenc  que  leur  prête-nom  ; mais  il  n’eft 
plus  ce  funcfte  donjon  ; & falTe  le  ciel 
que  Tes  décombres  ne 
lévation  d’un  autre! 

z E Fr 

Je  ne  le  crains  point  , 
niftérielle  va  être  foumife  à des  formes , & 
cefetfadoat  vous  parliez  tout-à-l’heure  „ 

n’aura  plus  lieu. 

/ • * 

la  Anglais» 

Et  voilà  donc , félon  vous,  le  réfuîcat 

de  toutes  nos  recherches  fur  la  liberté  > 

' » . ■ , 

z e Français, 

J e m’en  rapporte  à vous-, 

L*  A N G t A I s« 

Nous  cherchions  la  dent  d’or,  & nous 
avons  vu  qu  elle  n’exiftaic  pas. 

z e Français. 

Nous  avons  vu  par-tour  un  mélange  de 


M4l 

Sien  6c  de  mal , de  vertus  ôc  de  vices , de 
fervitude  & de  liberté.  L’homme  eft  mora- 
lement&phyfiquement  trop  imparfairpour 
créer & même  foutenir  une  inftkution 
parfaite.  Chaque  pays  a fes  Inconvéniens  & 
fes  avantages  locaux.  La  mer  vous  défend 
& vous  tue.  On  pénètre  plus  facilement 
chez;  nous  ; mais  nous  pouvons  y vivre, fauf 
à prendre  certaines  me  fa  res  pour  nous  y 
maintenir.  Par  la  mêmeraifon , ce  qui  caufe 
votre  fécurké  cauferait  notre  perte  ; ce  qui 
hâterait  votre  perte  , du  moins  celle  de 
votre  conftitution , fait  notre  fécurité.  V ous 
pourrez  long-tems  vous  bercer  d’une  indé- 
pendance chimérique;  mais  une  pareille 
illufion  nous  ferait  bientôt  enlevée.  Et, 
après  tout,  mylord  , il  eft  mille  cir- 
confiances  ou  c’eft  au  berger  h con- 
duire le  troupeau,  & non  au  troupeau  à 
marquer  la  route  du  berger.  Si  l'armée 
d'Alexandre  & celle  de  Céfar  enflent  voulu 
régler  leurs  opérations  , Alexandre  eût  été 
vaincu  h Arbeîles , Céfar  à Pharfale. 


5. 


Vous  m’affligez  en  me  perfuadant.  Je 
voulais  vous  conduire  à Londres,  vous 
m’enchaînez  à Paris.  Il  eft  trifte  de  renoncer 
aux  trois  pouvoirs-,  mais  il  eft  doux  devivre 
tranquille  fans  être  efclave , d’aller  pleurer 
avec  Racine  & Voltaire,  rire  avec  Moliere 
& Regnard , occuper  fes  oreilles , fes  yeux , 
& quelquefois  fon  ame  à votre  opéra  \ 
d avoir  à choifir  entre  vos  cercles,  vos 
fetes,  vos  amufemens,  vos  plaifirs,  & de 
ne  plus  avoir  à craindre  la  confomption. 


